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LILY PONS: 4 PERSONNALITÉS EN UNE PERSONNE 


La mignonne Lily Pons est l’incarnation de 4 activités différentes: l’étoile du 
Metropolitan Opéra, la femme d’affaires précise, l’élégante toujours à la 
dernière mode, et la collectionneuse d’objets d’art. 

C'est aussi l’une des femmes qui a le plus voyagé au monde. Pendant la 
deuxième guerre mondiale, elle a parcouru près de 300000 kms. comme 
artiste du théâtre aux armées. 

Elle continue à voyager constamment. Elle préfère les Super Constellations 
Lockheed pour leur décoration élégante, leur vol tranquille, leurs fauteuils 
profonds à dossiers inclinables, et leur salon harmonieux. 

Cette année Lily Pons, d'origine française, s’en volera vers Rome sur le 
nouvel avion de ligne, le luxueux Lockheed (modèle 1649). C'est un 
avion encore plus gros et plus rapide que les précédents, en service à la 
Compagnie italienne LAÏ. 


SUPER CONSTELLATIONS desservent le monde; Air France +  Air-India International 
Air Lines + Iberia + KLM-Royal Dutch Airlines - LAV-The Venezuelan Airline + Lufthansa-German Airlines 
TAP + Thai Airways + The Flying Tiger Line + Trans-Canada Air Lines 


Maintenant en service : le Super Constellation 


BIENTOT : L'AVION LOCKHEED DE LUXE LE PLUS RAPIDE ET LE 
PLUS GRAND (Modèle 1649) entrera en service en 1957 pour 
les vols transatlantiques d’AIR FRANCE entre Paris € 
New York, Boston, Chicago et Montreal. 


LOCKHEED AIRCRAFT CORPORATIOR 


Avianca . California Eastern +  Cubana + Dollar Associates + Æ 


- Northwest Orient Airlines + Pakistan International + Qantas + Resort Airlines + Seaboard &W 


TWA-Trans World Airlines + Varig Airlines 
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9, boulevard Raspail, PARIS -7e 
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CATAN 


129, Champs-Élysées - BAL. 41-71 


TAPIS AU POINT (2 m x 3 m) 
EPOQUE 1820 — FOND VERT CLAIR 
DÉCOR POLYCHROME 


TAPIS D'ORIENT ANCIENS 
AUBUSSON — PETITS POINTS — SAVONNERIES 


ACHATS - EXPERTISES - RÉPARATIONS 


TAPISSERIES MEUBLES 


CLUB CONNAISSANCE DES ARTS 


Bulletin d’inscription 


NOM ET PRÉNOMS : 


ADRESSE 


Je vous prie d'enregistrer mon inscription de principe à la Croisière 
** Mexique-Guatemala '’. Je vous confirme mon inscription par un 
chèque de 30 000 F (par personne) à l'ordre du Club Connaissance 
des Arts. 


Il est bien entendu que cette somme me serait remboursée ‘(moins 
la somme de 1 000 F montant de mon inscription au Club) dans le 


cas où je ne confirmerais pas ma participation lors du versement 
définitif (1° octobre). 


SIGNATURE 


DATE 


MEXIQUE-GUATEMALA 


Club Connaissance des Artw 


La croisière comprendra la visite des villes et des sites suivants : MEXICO — TEOTIHUACAN 
ACOLMAN — XOCHIMILCO — QUERETARO — SAN MIGUEL ALLENDE — MORELIA — PAZ 
CUARO — TAXCO — ACAPULCO — PUEBLA — FORTIN LAS FLORES — EL TAJIN — OAXACA 
MONTE-ALBAN — MITLA — MERIDA — CHICHEN-ITZA — UXMAL — GUATEMALA CITY 
ANTIGUA — LAC ATITLAN — CHICHICASTENANGO — COPAN — LA HAVANE. 
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A la demande de plusieurs de ses membres, le Club Connaissance des Arts 
organise une nouvelle croisière au Mexique. Sa durée, portée cette année 
32 jours, permettra la visite du Guatemala et une escale d’un jour à Cuba 


X L'époque du voyage est idéale, c’est, après les pluies d’automne, le début de la 
saison sèche, période où le pays se couvre de fleurs éclatantes. La richesse et le 
mystère de leurs civilisations, la splendeur de leurs paysages, leur pittoresq 
humain et folklorique font du Mexique et du Guatemala des terres éclatant 
et passionnantes, propres à satisfaire les préoccupations artistiques, le goût du 
merveilleux et les aspirations profondes de chacun. 


X Des archéologues mexicains réputés : Rhuz Lhuillier, Garcia Payon* 
Ignacio Amor, ont bien voulu apporter, à titre exceptionnel, leur concours 
cette croisière, Ils dirigeront et commenteront en français les visites. Soulignons 
également une initiative de cette croisière : la visite de Copan, perdue 
dans la jungle du Honduras britannique, la eité la mieux conservée de Vancïer 
Empire Maya. 


%X Le transport Paris-Mexico et New-York-Paris sera assuré par un supe 
Constellation Air-France — fauteuils-couchettes 1" classe, Le prix de la croisière 
est de 720 000 F par personne, tous frais compris. Le nombre des places est 


limité à 21 # Adresser les demandes de renseignements au « Club Connaissance 
des Arts », 13, rue St-Georges, Paris. 
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Ft TERVNIUME MMERNESTRUREN AIRES 
WSnruen Saint-Georges, PARIS" (9) 


C. C. P. 10031-90 Paris — R. C. Seine 370 738 B 
Téléphones:Rédaction:LAM. 90-63 
Administration : LAM. 75-51. Abonnements : LAM 85-10 


Didier- W. RÉMON et Humbert FREREJEAN, 
directeurs généraux 


, Alfred MAX, 1 Ch.-Ev. de t'SERCLAES, 
3 nur de CU administrateur 


directeur: artistique directeur général adjoint 


Francis SPAR, 
rédacteur en chef. 


Rédaction : Paul GUTH, Francis DUMONT, Eveline SCHLUM- 
BERGER ; céramique, Jean NICOLIER ; argenlerie, Stéphane 
FANIEL ; curiosité, Nicolas LANDAU ; tableaux modernes, 
Yvon TAILLANDIER ; architecture, Simone GILLE-DELAFON ; 
archéologie, Yvan CHRIST. Documentation rédactionnelle : 
Françoise OLIVIER-MICHEL. Documentation photographique : 
Gérald SCHURR ; assistant, Pierre KJELLBERG. Décoration : 
réalisation, Anne-Marie de COSTIGLIOLE ; recherches et 
documentation, Odile VAUDEVIRE et Jérôme RÉMON. Secré- 
tariat de rédaction : Marie-Christine PIERSON. Service illus- 
tration : photographies el reportages, Pierre-Louis MILLET ; 
mise en pages, Geneviève COURCELLE; archives, Denise 
SPY. Relations extérieures : Roselyne de BREMOND D'ARS. 


Lily LE ROUX, adjointe au rédacteur en chef. 


Fabrication : Henri GAUDILLIÈRE, chef du service; 
René DESGROUX et: André BRUN, adjoints. 


Connaissance des Arts exprime sa gratitude à tous ceux 
qui, par leur érudition où leurs collections, ont bien voulu 
pniciper à la réalisation de ce numéro, notamment à 

. Jean-Gabriel Domergue, conservateur en chef du 
musée Jacquemart-André ; M. Nicolas Kazis, architecte ; 
Mlle André; M. Roger Imbert; M. Person de Fersen ; 
M: Alexandre Ananoff ; M. C.-T. Loo ; M. Bernard Dillée, 
et M. Jean Feray, inspecteur des Monuments historiques. 


ABONNEMENTS 
Voir tarifs et conditions pour la France et l'étranger, page 68. 


PUBLICITÉ 


France : Régie-Presse, 75 Champs-Élysées, Paris (Bal. 12-91). 
Benelux : H. van Schendel, 5 rue Brialmont, Bruxelles. 
ltalie : Carlo di Pralormo, 12 via Lambruschini, Turin. 
La publicité est toujours présentée sous forme de placards 
encadrés ou précédée de la mention « communiqué ». 


PHOTOS ET DOCUMENTS 


OUVERTURE : Draeger. — FAISONS CONNAISSANCE : 
Aïchives. — LES PEINTRES DE 1860 : Alfred Daber, Giraudon, 
Viollet, Bulloz, M. Routhier, Archives photographiques, 
Connaissance des Arts; couleurs : Photothèque. — LES 
MUSÉES QU'IL FAUT VOIR EN FRANCE : Delahaye-Connais- 
sance des Arts. — L'ÉGLISE DE BACCARAT : Morton, Connais- 
sance des Arts ; couleurs : Millet-Connaissance des Arts. — 
LES IDÉES NOUVELLES EN DÉCORATION : Collas, Dorvyne, 
Connaissance des Arts. — LE VERRE ÉGLOMISÉ : Archives 
photographiques, Alinari-Giraudon, C. des Arts ; couleurs: 
Millet-Connaissance des Arts. — LA MAISON DE DANY ROBIN 
‘ET GEORGES MARCHAL : Henri Elwing, Connaissance des 
Arts; couleurs : Millet-Connaissance des Arts. — TROIS 


—DESSINS DE FRAGONARD : Ananoff. — LA VILLA REALE 


DE MARLIA : Cortopassi, Connaissance des Arts ; couleurs : 
Millet-Connaissance des Arts. — LES VASES CHINOIS : 
Routhier, Musée Guimet, Archives photographiques des 
Monuments historiques, Connaissance des Arts. — L'ACTUA- 
HIMÉ DES ARTS : Marc Vaux, Galerie Louis Carré, Archives, 
Connaissance des Arts ; couleurs : Connaissance des Arts. 


ERRATUM. — A la suite d'un remaniement typographique 
deux légendes ont été interverties dans l'article sur le portrait 
humaniste du mois de juillet : celles des tableaux de Memling 
ét d'Antonello da Messina. Nous nous excusons auprès de 
nos lecteurs qui auront d'ailleurs rectifié d'eux-mêmes. 
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Les formes des vases, des coupes 
et des bols rituels destinés 
| aux offrandes sacrificielles 
| étaient fixées par des rites restés 
p :! immuables au cours des siècles. 

; Les aliments réservés 
aux sacrifices étaient préparés 
dans des récipients appelés «ting ». 
Le « ting » rituel ci-contre, 
de la collection Loo, est en bronze 
à patine verte, de la dynastie Tchou 
(1027-249 avant J.-C.). 
Le décor des vases eux-mêmes 
était symbolique. On remarque 
ici un masque de « tao-tieh », 
symbole d’une divinité lunaire, ainsi 
que des dragons affrontés sur un 
| HLÈSS de | fond de spirales gravées. 
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PENDULES ANCIENNES 
Jean Baptiste 


Diette 


VENTE — ACHAT 

RESTAURATION 

7, rue St-Anastase | 
PARIS-3. TUÜURbigo 45-71 


Ouvert tous les jours de 14 heures à 18 h 30 
Fermé le Dimanche 


Panneau ‘‘ LE POTIER ” 
1:59:MmexALOSEM 


l'auleuil travaillé en 
moelle de rotin naturel. 


SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE 


du ROTIN 


33, tue des Francs-Bourgeoïs 
ARC. 48-81 - PARIS - TUR. 1o-11 


Panneau ‘*LE VÉSUVE ” 
1,05 m x 1,25 m 


Demandez à votre Décorateur 


les Panneaux Décoratifs de 


« Celle vitrine, composée par André FAYE le spécialiste de 

l'ébénisterie d'art pour radios et télévisions, 14, rue du Pg-Saint} 

Honoré, a été retenue par Monsieur l' Attaché Culturel de Franck 

en Allemagne pour figurer à une exposition de prestige français à 

Berlin où elle sera accompagnée de deux meubles de style contenant 
radio, télévision, électrophone et magnétophone. 


NLE TOR COPIES 


20, Rue des Petits-Champs, PARIS -22 — RIC. 73-94 


| Le jeu était difficile 

È 

IRIS. « Je doute que vous receviez 
»mbreuses réponses à votre élimi- 
pour le concours des antiquités 
LFoire de Paris. Quant à moi, les 
tés me font renoncer. de vous serais 
pis reconnaissant de bien vouloir 
sser trois cartes d'invitation pour 
de l'Elégance et des Arts. » 


M. Bernard RIALLAUD, 
| 21 rue des Dames, 
| Paris XVIIe. 


D. L. R. — Hélas! oui, c'était très 
ile, mais les gagnants ont été digne- 
récompensés puisqu'ils seront les 
de « Connaissance des Arts » lors de 
haine croisière au Moyen-Orient. Il 
de M. le duc de Walsh-Serrant ex- 
vec M. Jacques Schumann qui ont 
ÿhé de douze adversaires déjà très 
Rés. La « Nuit de l' Elégance et des 
a connu un immense succès, Elle a 
dé toutes les prévisions et ravi les plus 
ille amateurs d'art qui participaient 
4 soirée. 
li comment on pouvait identifier les 
I reproduits dans notre numéro de 
‘en face de la page 49) : 
\ 
loupe rituelle tibétaine du XVIII s. 
| décor de têtes de morts. 
\aletie égyptienne en stéatite d'époque 
tédynastique, représentant un oiseau 
ulisé. 
quamanile en bronze chinois d'époque 
ang. 
haise portugaise du débul du 
(VI11e siècle à pieds claw-and-ball. 
ssielle en faïence de Sceaux, France 
 V111e siècle, à décor d'oiseau. 
laon en bronze incrusié d'or el 
argent, Perse, XVIIIe siècle. 
ome 1° des œuvres de Plutarque 
uns une reliure française d'époque 
ouis XVI, de Derôme. 
usie de Vichnou en 
époque pré-Angkorienne. 
oile peinte à l'huile par Pierre 
uget, sculpteur français du XVIIeSs. 
lature morte d'école espagnole du 
Vie siècle, atelier de Zurbaran. 
orc en néphrite. Chine, époque Han. 
mmode liégeoise d'époque Régence, 
chêne sculpté. 


grès rose 


etits scandales de Paris 


NUILLY. « On emploie des tailleurs de 
à refaire en faux gothique une balus- 
n pierre autour des pavillons des 
di du bois de Boulogne (le long de 

ne, à côté du pont de Puteaux). 
und tant d'édifices en vrai gothique 
t en ruine |» 


M. M., abonné, 
Neuilly-sur-Seine (Seine). 


es montres au kilomètre 


YORK. « Nous sommes abonnés 
de nombreuses années à Réalités 
re revue qui nous procurent toujours 
and plaisir. Nous vous écrivons à 
5 de la photographie que vous avez 
e en juin 1956, n° 52, page 62. Vous 
2z un paravent à trois feuilles peint 
ixante montres en trompe-l'œil sur 
d de bois vernis. Je vous envoie un 
tillon du papier peint dessiné en 
que et imprimé en Amérique avec 
ce) paravent est recouvert. Il serait 
Jréable de voir quelques-uns de nos 
S et tissus des Patterson Fabrics, 


n Amérique, on trouve même 
des montres en papier peint. 


que nous reconnaissons de temps en 
temps indiqués comme provenant de nos 
deux maisons. » 


M. Harry SMITH, 
Piazza Print Inc., 59 Bank Street, 
New York 14 N. Y. (U. S. A). 


N. D. L. R. — En effel le décorateur 
M. Carlhian, qui a d'ailleurs un pied à 
New York, a bien utilisé ce papier 
peint pour réaliser le paravent que 
« Connaissance des Aris» a présenté sur 
ses pages. 


L'inventaire 
des mises au tombeau 


M CHAUMONT. «Puis-je à mon tour 
apporter ma contribution à l'inventaire des 
mises au tombeau poursuivi dans vos 
derniers numéros. 

Chaumont, à juste titre, est fier de possé- 
der en la basilique Saint-Jean-Baptiste, 
parmi de nombreux chefs-d'œuvre de 
sculpture (d'époques fort diverses, 


d'ailleurs), un « sépulcre » du XVe siècle, 


La mise au tombeau de Chaumont... 


. el celle de Poissons. 


Cette mise au tombeau occupe une 
petite chapelle basse près du grand porche 
de la basilique. Cette chapelle est ouverte 


aux fidèles, vendredi et samedi saints. 

L'archiprêtre P. Mouton, curé de Saint- 
Jean-Baptiste, MM. Gigot, archiviste dépar- 
temental, et Henri Ronot, médecin à Bour- 
bonne-les-Bains, archéologues distingués 
et érudits connaisseurs de l'histoire et des 
arts en Haute-Marne, mieux que moi 
pourraient donner d'utiles et intéressants 
détails sur ce sépulcre. » 


M. J. CARREZ-MARATRAY, 
39 avenue Victor-Hugo, 
Chaumont (Haute-Marne). 


BB TROYES. « J'ai beaucoup admiré Votre 
mise au tombeau de Moissac, publiée en 
septembre dernier. Je vois que vous parlez 
de celle de la chapelle de Rainsoin. 
Connaissez-vous celle qui a fait l'objet 
d'un numéro des cahiers de la « Pierre qui 
Vire », qui se trouve à Chabureau, dans 
l'Aube et qui est une merveille incompa- 
rable, comme, d'ailleurs, tant d'œuvres 
trop ignorées, tant en sculpture qu'en 
architecture de l'école inter-champenoise. 
Connaissance des Arts ne parle pas 
souvent de la Champagne. Il est vrai qu'il 
y a tant de trésors en France ! » 


Mne JACQUES, 
48 boulevard Gambetta, 
Troyes (Aube). 


H POISSONS. « Sous un autel latéral 
de l'église Saint-Aignan-de-Poissons, près 
doinville (Haute-Marne), se trouve une 
mise au tombeau, œuvre anonyme, classée, 
éclairée depuis peu. Sous la peinture 
blanche, on voit paraître de la dorure. 
Autres tombeaux haut-marnais : Chaumont, 
Joinville, Arc-en-Barrois... » 


Abbé F. RABIN, 
Curé-doyen, 
Poissons (Haute-Marne). 


L'INTERMÉDIAIRE 
DES CURIEUX 


DEMANDES 


La poitrine de ce fier 


« Cuir assé », 
qui porte habit jaune et manteau 
rouge, est barrée d'un ruban bleu. 


N°255. Le gentilhomme en cuirasse. — 
« Je vous envoie la photographie d'un 
portrait du XVIIIe siècle. Je vous serais très 
reconnaissant de vouloir bien la publier 
dans la rubrique « Faisons Connaissance » 
afin qu'un lecteur puisse identifier ce 
personnage, dont la pose majestueuse 
m'a frappé. Son manteau est rouge, et 
l'habit sous la cuirasse est jaune ; le ruban 
bleu barrant la poitrine est peut-être celui 
de l'ordre de la dJarretière. Prince ou 
officier? qui est ce gentilhomme? » (Ques- 
tion posée par M. Roudil, Toulouse.) 


RÉPONSES 


N° 245. L'homme de Caffieri. — « Je crois 
vous être agréable en vous donnant les 
renseignements suivants. 

Buste de Corneille van Clève (Paris, 
1645-1732), sculpteur agréé à l'Académie 
Royale en 1680, reçu en 1687. 

Buste terre cuite peint en bronze. Haut. 
0,60. Musée du Louvre. Catalogue n° 988. 

Longtemps inconnu, le personnage fut 
identifié par M. Gaston Schefer à l'aide 
d'une gravure exécutée par J.-B. de Poilly, 
en 1714, pour sa réception à l'Académie, 
d'après un tableau de Joseph Vivien exposé 
au Salon de 1704. 

Cf. Bulletin de la Société de l'histoire 
de l'art français 1907, page 55, reproduction 
du buste du Louvre. 

Ce buste a figuré à l'exposition du Cente- 
naire du musée de Versailles, juin- 
octobre 1937. Catalogue n° 130. D'après 
ces renseignements, le buste du Louvre 
ne semble pas signé. 

On trouve dans le commerce des mou- 
lages en plâtre édités par le Louvre et les 
Ateliers du Trocadéro et ce fait a facilité 
l'exécution de terres cuites et de plâtres 
passant aujourd'hui pour des épreuves 
anciennes. 

On notera une différence de hauteur, 
0,60 dans le buste du Louvre, avec le buste 
de Belgique 0,75. Cette différence doit 
provenir de ce que la terre cuite du Louvre 
est montée sur un socle de matière diffé- 
rente et la hauteur doit être donnée sans 
ce socle, tandis que la hauteur du buste 
de Belgique est donnée socle compris. » 
(M. Paul Gouvert, expert, 1 avenue 
Jules-Jdanin, Paris XVIe.) 


« Pour le cas où la demande de M. Hardy, 
de Wasmes, ne lui ait déià pas valu de 
réponse satisfaisante, je tiens à faire savoir 
que le buste signé Caffieri dont il cherche 
à identifier le modèle offre une parfaite 
similitude (à part la hauteur) avec la sculp- 
ture du Louvre que le catalogue Vitry 
mentionne comme suit sous le n° 988 : 
« Caffieri (Jean-Jacques) 1725-1792 — 
Corneille van Clève, sculpteur (1645-1732). 
Buste (terre cuite peinte), hauteur 0,60 m. » 

N'omettant en général pas la mention 
des signature et date, le catalogue Vitry 
n'en dit rien en l'occurrence, pas plus que 
de la provenance ni des raisons de l'attri- 
bution et de l'identification. Si celles-ci sont 
exactes, la confrontation des dates bio- 
graphiques. ci-dessus suffit pour faire 
considérer comme portrait posthume ce 
buste, ainsi que c'est le cas du Rotrou de 
la Comédie-Française, autre œuvre plus 
connue du même sculpteur. 

Revenant au Van Clève du Louvre, nous 
constatons, non sans étonnement, que les 


dictionnaires d'artistes en méconnaissent 
l'existence. » (M. Boris Lossky, conser- 
vateur des musées de Tours et d'Amboise, 
18 place François-Sicard, Tours, Indre- 
et-Loire.) 


«de suis moi-même propriétaire d'un 
buste en marbre de 0,75 mètre de hauteur 
qui représente le même personnage. d'ai 
acquis ce buste il y a quelques années 
parce que je le considérais comme très 
beau et cette acquisition m'a amené à 
faire quelques recherches. 

C'est ainsi que j'ai appris que le Louvre 
possède une terre cuite légèrement plus 
petite (0,65 mètre) du même personnage. 
Cette terre cuite non signée était attribuée 
à Caffieri. Celle que détient M. Hardy 
confirme cette origine grâce à la signature 
qui y figure, le mouvement et la vie de ces 
sculptures auraient suffi d'ailleurs à en 
identifier l'auteur. 

En ce qui concerne le personnage repré- 
senté, il m'a été dit que le buste s'était 
nommé pendant des années « L'inconnu » 
de Caffieri. Depuis lors et je ne sais par 
quel procédé, on aurait identifié que le buste 
représenterait Van Clève, sculpteur de 
l'époque Louis XIV. 

Ce serait donc un de ces bustes « pos- 
thumes » dont Caffieri était coutumier 
puisqu'il l'aurait exécuté dans le milieu 
ou la fin du XVIIIe siècle avec la fougue 
et l'esprit de cette époque tout en lui 
laissant, bien entendu, le décor du XVII s,. 
(voir perruque). 

Je connais un autre buste de marbre, 
quelque peu analogue au mien et qui se 
trouve chez M. Dupeyrat à Clermont- 
Ferrand. 

Le musée du Louvre qui ne connaissait 
pas le buste que je détiens n'a pu se décider 
en ce qui le concerne sur de simples photo- 
graphies ; il ne connaît pas d'autre buste de 
marbre traité d'après la terre cuite et qui 
pourrait être attribué avec certitude à 
Caffieri.» (M® Edmond de La Brosse, 
avocat à la Cour, ancien bâtonnier, 10 rue 
Croisier, Riom, Puy-de-Dôme.) 


On cherchait une terre cuite. 
Nos lecteurs sont encore plus 
forts: ils ont trouvé le marbre. 


« Le personnage qui a servi de modèle 
au buste est Van Clève, sculpteur hollan- 
dais, qui a travaillé à la décoration des 
jardins de Versailles. 

Cette indication m'a été donnée par un 
grand marchand de province qui, il y a 
une vingtaine d'années, m'a vendu un buste 
exactement semblable, à la seule diffé- 
rence qu'au lieu de mesurer 0,75 mètre, 
il n'a que 0,67 mètre de hauteur. 

Le buste que je possède est également 
en terre cuite et d'époque mais il n'est pas 
signé. 

de tiens de la même source, sans en 
avoir jamais eu confirmation, qu'il y aurait 
au Louvre un buste identique en bronze 
et celui-ci indiscutablement de Caffieri. 

J'ajoute que j'ai eu plusieurs fois l'occa- 
sion de voir des moulages en plâtre de ce 
même buste.» (M. J. de Soyres, 157 bou- 
levard Saint-Germain, Paris-Vl°.) 


«L'homme de Caffieri est le sculpteur 
Van Clève. Cette œuvre de Caffieri en argile 
est au musée du Louvre et elle est repro- 
duite dans «L'Art français du XVIII: siècle» 
par René Schneider (Laurens, éditeur), 
figure 108, page 169. 

Il existe de cette œuvre un tirage en 
bronze et des reproductions en plâtre. 
d'en possède une. » (M. Maurice Maruitte, 
docteur en droit, avoué, 8 rue dJean- 
Marot, Caen, Calvados.) 


« Cette terre cuite a été répétée à de 
nombreux exemplaires par la Chalco- 
graphie du Louvre, avant 1914.» (Me Her- 
licqa, 25 bd dules-Sandeau, Paris XVI°.) 
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AOÛT 1957 


LE BAUBE 


HUILIERS ANCIENS 
ET PETITS SUJETS 
MONTÉS EN LAMPE 
LUSTRES ANCIENS 
TRAVAUX SPÉCIAUX 


ABAT-JOUR 


7, tue des filles-du-Calvaire 


PARIS ARC. 32-09 


SPÉCIALISTE DU MONTAGE EN 
LAMPES DES PIERRES DURES 
ET BLANCS DE CHINE 


| Petit bronze empire 


pour faire 


< 

+ eff 
7 et tapis 
1 

4 Dar une maison 
Gp disposant d’une 
7 CaplastriaAnctermes ‘Importante équipe 
spécialisée, dirigée 
W par un EXPERT 
* 


RÉPARATIONS 
ACHAT - VENTE 


Maison ŒEhevalier 


64.66 . 8° de In Mission Marchand _ Éourbevoie 


Magasins : 12,rne A.B.des Ehamps 


\ 


Marcel PUECH 


HOTEL DE CONTI - AVIGNON 
Tél. 33-76 


Le 
12 
# 


DOUCE FRANCE 
29, boul. Louis-Blanc 
MONTPELLIER 


Tél. 72-98.7 
TABLEAUX 
OBJETS D'ART 
MEUBLES 


Commode XVIII® application papier 
peint à décor chinois sur fond bleu, 


7 y, veStaurer vos 
Xapisseries 


PETITES ANNONCES SPÉCIALISÉES 


Prix à la ligne (60 signes, lettres ou espaces) 85 mm : 950 F plus 7,27 % 
de taxe. Les textes et fonds sont reçus à RÉGIE-PRESSE Connais- 
sance des Arls, 75, Champs-Élysées, C. C. P. Paris 2 303 87 ou au 
Serv. PETITES ANNONCES, 100, rue Réaumur, Paris C. C. P. 600-554. 


DEMANDES D'EMPLOI 


J. H., 24 a., b. réf. artistiques, connaissances des prix, cherch. situation 
antiquités France ou Étranger. Ecr. Mme JEGO, 9, rue Gabriel-Sommer, 
MARNES-LA-COQUETTE (Seine-et-Oise). 


VENTES 


VENDS grand bureau, secrét. florentin, import. incrustations ivoire, 
cartel d'époque, mouvement ancien, 75 000 F. Grand lustre Louis XIV 
bronze doré, cristaux, 50 000 F. Tél. : TRI. 80-44. 


VENDS médaillon « La Fuite en Égypte » de Raymond Gayrard (1777- 
1858). Éc. J. HEINZELMAN, 55, boulevard Jourdan, Paris (14®). 


VENDS coll, compl. C. des A., état neuf. Éc. RÉGIE-PRESSE, n° 81 D. 


EXCELLENTE AFFAIRE, VEILLARD, antiquaire à ORLÉANS, 
vend sa belle installation. Plein centre : habitation, magasins, cour, 
jardin, ateliers, garage. Une heure de Paris. Fonds et immeuble, 
39, rue Notre-Dame-de-la-Recouvrance. Téléphone : 27-34. 


A VENDRE. Ét. neuf, les deux premières années non reliées de Conn. des 
Aris. Éc. Ag. POSTIAUX, 7, av. Gourgaud, Paris, qui transmettra. 


A VENDRE 95 k. Deauville, joli manoir avec tourelles XVIe siècle, 
parfait état, tout confort. Belles dépendances et 7 hectares d'herbages 
y attenant traversés par ruisseau à truites. S’adresser à M° THIRON, 
notaire à CORMEILLES (Eure). Téléphone : 1. 


VENDS n°5 1 à 36 Connaissance des Arts (sauf n°8 38 et 6). Faire offre 
Docteur MATHIEU, LILLEBONNE (Seine-Maritime). 


Particulier vendrait salon Louis XV d'époque, 6 fauteuils, 2 bergères, 
commode, bureau. Éc. RÉGIE-PRESSE, n° 31 E. 


VENDS belle petite commode 2 tiroirs, placage bois de rose et violette. 
Ép. transition Louis XV-Louis XVI. Éc. RÉGIE-PRESSE, n° 831 G. 


SAINT-JEAN-DE-LUZ. A céder pas de porte avec droit au baïl magasin 
antiquités (fondé en 1923) centre ville, proximité plage. Éc. RÉGIE- 
PRESSE, n° 81 J. 


ACHATS 


CHERCHE paire vénitiens, parf. état, haut. 1 m 50 environ. Faire 
offre avec photo à Henry TUYPENS, 1, rue du Saint-Sacrement, 
Saint-Nicolas-Waes, BELGIQUE, 


ACHETONS MEUBLES BOIS JAUNE, CHARLES X, bibelots 
romantiques, opalines, petits meubles XVIIIe siècle. RÉCAMIER, 
50, rue de France, NICE. 


CHERCHONS (Tapisseries anc. Henri AUMAITRE), 33, quai Voltaire, 
(Meubles XVIIIe, Denise GATEAU), PARIS. LIT.02-95. 


Amateur CHERCHE à acheter tableaux, dessins Émile Bernard, 
Serusier, Maurice Denis. S'adresser M!e RIOU, 4, rue de Vienne, Paris (8°). 
Téléphone : LAB. 86-82. 


ACHÈTERAI n°° 6, 8, 47 et 48 de Connaissance des Arts. Faire offre 
à Mme SEVESTAPOULO, Middle Springs, GIEN COVE, L.I. U.S.A: 


ACHÈT. buffet bas 4 portes, ép. Régence ou Louis XV, long. 8 m. env., È 
haut. 1 m. env. Écrire RÉGIE-PRÉSSE, n° 31 K. | 


DIVERS 


J.-D. DIETTE, 7, rue Saint-Anastase, PARIS. Téléphone : TUR. 45-71. 
Atelier d'HORLOGERIE ANCIENNE. 

Restauration de « Corne », « BOULE VERNIS MARTIN » et de tous 

meubles anciens en marqueterie, acajou, Boule. 


DORURE à la feuille sur bois LEGRAND-TARDIF 
et sur métaux, 29, rue Bayen. Tél. : ÉTO. 38-20. 
ET DIRECTION DE TRAVAUX DE DÉCORATION 


DORURE au mercure, copie d'Ancien, vernis vieil or, argenture, 
orfèvrerie, vermeil. J. STUDLER et Cie, 28, quai de la Râpée, 
Paris (12°). DID. 62-00. 


ANCIEN MODERNE 
RESTAURATION LAQUE RECONSTITUTION 
A. BOUVERAT : 
7, rue du Colonel-Oudot, PARIS (12°). Téléphone : DORian 73-22. 


RESTAURATEUR meubles laqués chinois, Coromandel. Décors tous“ 
styles XVIII siècle. O.-C. CAPALDI, 2, rue de la Roquette (cour 
Mars), Paris (11°). Téléphone : ROQuette 56-29, 

GROUPE DE LISSIERS recherche pour exposition de la tapisserie en 
automne, une tapisserie style tvpiquement 1900. M. de BAZELAIRE, 
33, rue Saint-Augustin, PARIS (2°). 


RESTAURATION TAPISSERIES, TAPIS Orient et Aubusson, 
SAVONNERIE, petit point. F. BLONDEAU. Atelier, 11, rue Paul 
Chatrousse, NEUILLY-SUR-SEINE. Téléphone : SABlons 89-10. 


[A collection Margaret Biddle marquera désormais 

une date dans les annales du marché artistique. 
La dernière référence en date était la collection 
Cognacq, dispersée en 1952, avec sa nature morte 
le (Cézanne, payée 40 milions. Première 
:onstatation : les meilleurs tableaux de la collection 
3iddle se sont vendus, en comparaison, deux et 
rois fois plus cher que les meilleurs tableaux de la 
sollection Cognacq. Cette plus-value a été sensible, 
iotamment sur les œuvres de Boudin, Gauguin, 
Monet et Renoir. 

Lorsque nous avons annoncé, en mai dernier, la 
jente des tableaux de Mrs. Margaret Biddle, nous 
ivons reproduit deux tableaux : la nature morte de 
Tahiti par Gauguin et la « Casbah d'Alger » par 
Renoir. Le premier, on le sait, a été payé 120 millions 
rais compris, par un armateur grec résidant à New 
York, M. Basil Goulandris, dont la collection très 
sclectique va des primitifs à Lorjou. Ce Gauguin, 
Jeint en 1901, avait été expédié dans un lot de toiles 
à Ambroise Vollard, qui achetait sa production 
1 raison de quelques centaines de francs le tableau. 
-e célèbre marchand réussit à vendre la nature morte 
ivant 1914 à un] collectionneur allemand, M. Mei- 
owski, au prix de 1:500 ou 2 000 F, maximum. Après 
in petit détour, le tableau fut acheté par le grand 
Antiquaire Wildenstein, qui le proposa à Mrs. Margaret 
3iddle, en 1953, pour 80 000 dollars, soit 28 millions. 
Dernier chiffre : Me Maurice Rheims, le commissaire- 
driseur d2 la vente, a versé au compte « Gauguin » 
lu syndicat de la Propriété artistique la somme de 
rois millions de francs. 

Quant à la « Casbah d'Alger » de Renoir, comme 
1ous l'avions annoncé, elle a été offerte au musée 
lu Louvre par les héritiers de Mrs. Margaret Biddle. 
Tous les observateurs se sont accordés à dire que 
son prix de vente aurait dépassé celui du Gauguin. 
:n fait, Mrs. Biddle l'avait achetée chez Wildenstein, 
| y a cinq ans, à peu près à la même époque que 
e Gauguin, 110 000 dollars, soit 35 millions et demi 
le francs. Ce tableau de Renoir avait appartenu à 
2laude Monet, qui l'avait conservé toute sa vie dans 
à chambre ; c'est le fils du peintre qui vendit la 

Casbah » en 1934 pour la somme astronomique 
our l'avant-guerre de 500 000 F. 


E Syndicat des antiquaires estime que le chiffre 

d'affaires réalisé au cours de la Foire des anti- 
uaires de Paris tourne autour de 250 millions de 
rancs. Ce résultat incite les organisateurs à mettre 
ur pied pour la seconde « Foire des antiquaires » 
à nouveau à la Foire de Paris) des projets 
estinés à donner plus d'éclat à cette manifestation. 
A Londres, la fameuse « Antique Dealer's Fair » 
connu son traditionnel succès. Cette foire aux 
ntiquités londonienne a bénéficié, comme chaque 
nnée, d'un appui officiel qui se traduit non seule- 
ent par un vernissage présidé par un membre de la 
amille royale, mais par le prêt de quelques pièces 


A l'exemple de Versailles, la cour d'An- 
gleterre possédait à la fin du XVII®e siècle 
quelques meubles en argent massif. La 
lable conservée aujourd'hui au châleau de 
Windsor et reproduite ici avec la gracieuse 
permission de S. M. la reine Elisabeth a 
figuré à la récente Foire des antiquaires 
de Londres, à litre de prêt de la famille 
royale qui manifeste ainsi officiellement 
son adhésion el son appui à celle exposilion. 


des collections de sa Gracieuse Majesté. Les visiteurs 
ont pu voir cette année, parmi ces chefs-d'œuvre, la 
fameuse montre « sympathique » de Bréguet qui se 
remonte et se remet à l'heure automatiquement 
lorsqu'on la fixe à son horloge-mère, et une table 
en argent massif d'époque fin XVII° siècle, offerte 
au roi Guillaume Il! par la corporation des orfèvres de 
Londres. €e meuble extraordinaire fait rêver au 
fameux mobilier d'argent de Louis XIV qui fut fondu 
sur ordre du roi pour les besoins de la guerre. 

La ville de Delft prépare à son tour sa Foire aux 
antiquaires, qui aura lieu au Prinsenhof Museum. 
Cette neuvième « Oude Kunst- en Antiekbeurs » 
hollandaise se déroulera du 6 au 22 septembre. 


N morceau de bravoure : la grande « Pietà » du 

maître-autel du XVIIIe siècle de la cathédrale 
de Nantes, brûlée durant la dernière guerre, a été 
remplacée (en principe) par une nouvelle toile. 
Plutôt que de rechercher dans les réserves 
une peinture ancienne susceptible de convenir, les 
Monuments historiques, en accord avec l'évêché, 
ont préféré trouver un peintre contemporain accep- 
tant de traiter le sujet sur le même format, en 
s'efforçant de s'accorder au caractère monumental 
du cadre. Leur choix s'est fixé sur André Minaux, 
qui abien voulu accepter : tous ses personnages 
sont en costume de l'époque actuelle. La toile est 
livrée depuis plus de quatre mois. Elle n'est pas 
encore placée, en raison d'une certaine hostilité 
manifestée par quelques « autorités » locales. 


Une Pielà moderne sou- 
lève une pelile révolu- 
lion à Nanies. Le 
tableau commandé au 
peintre Minaux, âgé de 
trente-quatre ans (un 
des dix peintres du 
referendum de Connais- 
sance des Arls) vient 
d'être mis en quaran- 
laine par le clergé, 
alors que les Monu- 
menis historiques, eux, 
avaient jugé préférable 
de remplacer l’ancienne 
Pieià du maître-autel, 
du XVIIIe siècle, par 
l’œuvre d'un artiste de 
l’école contemporaine. 


VIS aux amateurs. || y a quelques semaines le 

château de Belbeuf, non loin de Rouen, a été 
dépouillé de ses éléments de grande décoration du 
XVIIIe siècle. La vente a eu lieu avant la disparition 
probable de cette belle demeure dont le déclassement 
avait été pris par décret (l'état de délabrement rendait 
impossible toute restauration). Le commissaire- 
priseur Me Martin Martinière a vendu des parquets 
à la Versailles en moyenne 1 500 F le mètre carré, 
deux très belles cheminées Louis XVI 220 000 F 
pièce (pour les autres, les prix ont été de 20 000 à 
110 000 F). Un balcon en fer forgé a trouvé preneur 
à 28 000 F tandis que les boiseries, selon leur qualité, 
se sont payées de 40 000 à 600 000 F. 


AÉERTE aux faussaires. En fin de cette saison, qui 
fut particulièrement animée, plusieurs affaires de 
faux ont éclaté. 

Nous avons relaté le mois dernier l'histoire d'un 
meuble qui avait gagné, si l'on peut dire, des galons 
en s'ornant des armoiries de la marquise de 
Maintenon. « Les antiquaires sont les chirurgiens 
esthétiques du meuble », selon une boutade du célè- 
bre antiquaire Nicolas Landau. Le sourire ne fleurira 
pas sur le visage de l'antiquaire plus ou moins 
directement impliqué dans cette affaire : en effet, 
on vient de retrouver une photographie excellente 
du meuble avant sa très récente « restauration ». Les 
officiels suivent l'affaire de près. Nous aussi. 

Nouveau scandale : une galerie de la rive gauche 
a failli exposer près de trente faux tableaux de Gruber 
à l'occasion d'une exposition consacrée à ce peintre 
disparu à trente-six ans en 1948, que l'on considère 


La lettre d’information de Francis Spar 


Les milliardaires font la fortune (posthume) des peintres maudits. — Une foire 
en amène une autre. — Les peintres modernes n’ont-ils plus le droit de concevoir 
des tableaux religieux ? — Alerte aux faussaires. — Objets français en dollars. 


comme l'un des maïîtres de la jeune génération 
d'après guerre (voir le referendum de Connaissance 
des Arts de 1955). La veille du vernissage la veuve 
du peintre, qui est la fille du célèbre auteur drama- 
tique Henry Bernstein, demanda la mise sous 
séquestre des tableaux réputés faux et prêta des 
œuvres de sa propre collection pour que l'exposition 
Francis Gruber ait quand même lieu, comme annoncé. 
Dans les milieux artistiques, on ne se cache pas 
pour donner le nom du présumé faussaire, lequel 
tient boutique (une galerie d'art assez connue) sur 
la rive droite. On pense que le syndicat des Galeries 
d'art se portera partie civile contre la galerie incri- 
minée et l’on espère qu'il parviendra à lui interdire 
dorénavant toute activité. Ce serait à l'occasion 
d'expositions, qui eurent beaucoup de succès d'ali- 
leurs, que le directeur de la galerie en question 
aurait fait copier des œuvres de peintres contem- 
porains, copies dûment signées et qui étaient 
réservées de préférence aux amateurs connus « pour 
ne pas revendre » et aux Américains. Connaissance 
des Arts n'a pas l'habitude de parler des faux. Le 
commerce d'art de Paris s'honore en effet d'offrir 
plus de garanties que n'importe quelle autre place. 
C'est pourquoi il semble légitime aujourd'hui de 
s'insurger assez fortement contre ceux qui, par leurs 
procédés malhonnèêtes, jettent le discrédit sur la 
réputation de Paris, « capitale des arts ». 


LA plus importante galerie de ventes publiques de 

New York, Parke-Bernet, vient d'annoncer ses 
résultats de la saison 1956-1957 ; le produit des ventes, 
qui s'élève à plus de sept millions de dollars (soit 
plus de deux milliards et demi de francs), a battu 
largement les records de ces quinze dernières années, 
C'est en particulier grâce à la vente de la collection 
Rovensky que ces chiffres ont pu être atteints : les 
tableaux, meubles et objets d'art tant anglais que 
français réunis par Mrs. John E, Rovensky ont fourni 
à eux seuls un produit de 468 millions de francs, 
tandis que les bijoux de la même provenance réali- 
sèrent presque la même somme. Le directeur de 
Parke-Bernet, Mr. Leslie A. Hyam, a faitles commen- 
taires suivants : « Les prix prouvent que la demande 
est toujours croissante pour les objets dès qu'ils 
sont rares et de la plus belle qualité .» Il a ajouté 
que dans cette « course aux trésors » la compétition 
entre acquéreurs américains et européens est entrée 
cette année dans une phase très active. 

La plus forte enchère de l’année, en dehors des 
somptueux bijoux de Mrs. Rovensky, a été celle de 
trente millions offerte (par M. Niarchos) pour une 
suite de trois tapisseries de Beauvais à décor de 
comédies de Molière. A part ces tapisseries, les plus 
gros prix allèrent aux tableaux anciens. Exemples: 

« Jupiter et Callisto » et « Angélique et Médor », 
deux peintures par Boucher : 25 500 000 F. 

« Vue des côtes de France » par Turner (acheté 
par un amateur anglais) : 20 700 000 F. 

« La Ferme dans la vallée, Flatford », par Constable: 
11 000 000 F. 

« Village en bordure d'une rivière, avec un bac », 
par Salomon van Ruisdael : 6 650 000 F. 

« Lavandières » et « Colonnades antiques », deux 
pendants par Hubert Robert : 6 650 000 F. 

« Portrait de femme », par Nattier : 5 500 000 F. 

Les ventes d'objets d'art et de meubles ont lar- 
gement tenu la vedette cette année. Parmi les plus 
beaux objets français présentés on a remarqué 
que le Louis XV continue d'être particulièrement bien 
coté. Voici les plus fortes enchères notées: 

Tapis de la Savonnerie d'époque Louis XIV, à 
décor floral : 12 200 000 F (prix record). 

Important service de table en argent, par Biennais, 
daté 1815 (fait pour Napoléon et « usurpé» par 
Louis XVIII dont il portait les armes) : 9 250 000 F. 

Tabatière Louis XV en or, sertie de diamants, 
par Ambroise Briceau, Paris, vers 1740 : 6 300 000 F. 

Table à écrire Louis XV en marqueterie, par Léo- 
nard Boudin : 3 150 000 F. 

Commode Louis XV laquée rouge et or, par Rubes- 
tuck (un des plus brillants spécialistes de meubles 
laqués) : 2 600 000 F. 

Quatre fauteuils et deux chaises Louis XV, qui 
portent l'estampille de J.-B. Gourdin : 2 550 000 F. 


A PROPOS DE L’EXPOSITION DU «SECOND EMPIRE» AU MUSÉE JACQUEMART-ANDRÉ 


l’époque où ce tableau fut peint, 
les impressionnistes et Cézanne exposaient leurs premières œuvres. 
Voici trente tableaux tous peints entre 1855 et 1865. 
Ils font preuve d’un éclectisme qui, aujourd’hui, ne fait plus scandale. 


L’intervalle de temps qui sépare les deux premières expositions 
universelles en France (1855-1867) délimite assez curieusement une 
étape d’une importance considérable dans l’histoire de la peinture 
française : celle qui s’ouvre sur le premier coup de pioche porté à 
l'édifice classico-romantique de l’académisme d’alors par le manifeste 
« réaliste » de Courbet, exposant à ses frais une cinquantaine de ses 
toiles hérétiques en marge des cinq mille envois orthodoxes figurant 
à la section de peinture de l’exposition de 1855 ; celle qui se clôt en 
1867 par la mort d’Ingres, défenseur acharné de lesthétique 
néo-classique davidienne et adversaire irréductible de toute atteinte 
à l’immobilisme doctrinal auquel il se complaisait. 

Époque qui fut notamment dominée par la lutte inexpiable de ce 
même Ingres et de Delacroix, deux « géants » que tout opposait, il 
est vrai : tempérament, technique, idéaux ; lutte si acharnée et aux 
résonances si profondes que ces vocables « Ingres » et « Delacroïx » 
résonnaient aux oreilles des contemporains comme de véritables cris 
de guerre. Ce sont les Goncourt qui le rapportent, parodie bouffonne 
mais réelle de ces « Montjoie Saint-Denis» et «Saint-Georges et 
l'Angleterre » qui lancèrent Français et Anglais les uns contre les 
autres dans les tueries de la guerre de Cent ans; lutte fratricide quand 
il s’agit de deux génies bien authentiques, mais lutte dans laquelle 
le froid calculateur que fut Ingres ne manqua jamais de marquer des 
points contre son bouillant adversaire : en faisant échouer six fois sa 
candidature à l’académie des Beaux-Arts, ne le laissant enfin élire que 
sur la fin de sa vie ; en veillant à ce qu’il fût toujours écarté de tous 
les postes où il eût pu exercer une influence quelconque ; en le faisant 
aviser par le directeur des Beaux-Arts « … d’avoir à changer de style 
ou à renoncer à la perspective de voir aucune de ses œuvres acquise 
par l'Etat», menace qui resta purement verbale, heureusement. 

Époque infiniment moins remarquable, toutefois, par cette stérile 
querelle de doctrines entre gens illustres que par apparition de multiples 
forces neuves et dynamiques, qui commencèrent à saper l’ordre 
artistique existant, à réclamer la reconnaissance officielle de nou- 
veaux modes d’expression, à préparer tenacement un avenir lointain. 

Ces hommes, dont l’action se révéla avec le temps irrésistible, 
s’appelaient Courbet, fougueux champion du « réalisme » ; les membres 
de la paisible école de Barbizon : Théodore Rousseau, Corot, Millet, 
Diaz, Dupré, Troyon, Daubigny ; des indépendants comme Boudin 
et Jongkind ; enfin une pléiade de nouveaux venus, cherchant encore 
obscurément des voies éblouissantes : Manet, Monet, Pissarro, Sisley, 
Renoir, Bazille, Berthe Morisot, Degas, Cézanne. En face de ces 
novateurs, un « art officiel » personnifié principalement par Bouguereau, 
Roybet, Horace Vernet, Meissonier, Cabanel, Gérôme, Carolus Duran, 
Rosa Bonheur, Stevens, Fortuny... 

L’esthétique officielle, « l’académisme », puisait son inspiration soit 
dans les thèmes à l’antique hérités de David, soit dans le bric-à-brac 
du moyen âge et de la Renaissance cher au romantisme. Sujets religieux 
ou mythologiques, scènes d’histoire, de légende ou de batailles four- 
nissalent naturellement l’élément neble de cette production. Toutefois, 
le public goûtait fort les scènes de genre, illustrant des anecdotes le 
plus souvent d’une mièvrerie sentimentale, romanesque, « touchante » 
ou... croustillante particulièrement caractérisée et se signalant inva- 
riablement par une idéalisation systématique du sujet, qu’il s’agît de 
personnages ou de paysages. On tenait aussi en grande faveur les nus 
les plus attendrissants et les fleurs si merveilleusement copiées qu’un 
critique n’hésita pas à dire, certain jour, « qu’il avait véritablement 
cru les sentir ». Au point de vue de la technique, on n’admettait que 
la peinture léchée, le dessin strictement cerné d’un trait, les tonalités 
de tout repos, le souci-du détail et de la précision poussé jusqu’à la 
manie. Quelques anecdotes authentiques souligneront parfaitement 
les préoccupations esthétiques de ce temps. 

Peintre et professeur en renom, Thomas Couture s'était choisi cette 


devise, qui semble singulière, mais qui résumait fidèlement, paraît- 
l’essence de son enseignement : « Idéal et impersonnalité ». Il professaits 
publiquement que « représenter les modèles tels qu’ils étaient relevait 
uniquement d’une imitation servile de la nature ». 

De son côté, Théophile Gautier reprochait amicalement au peint 
Adolphe Leleux (en 1837, il est vrai, mais l’esprit n’avait pas changé) 
d’avoir peint prosaïquement un porcher quelconque poussant devani 
lui son troupeau, alors qu’il aurait eu «un moyen bien simple de donner 
de l’importance à sa composition » en substituant à ce porcher 
Fils prodigue dans l’exercice de ses fonctions. , 

En termes élevés, un critique très connu, Paul de Saint-Victor, admo 
nestait de son côté les innocents peintres de Barbizon : « Nous préférons, 
disait-il, le lucus sacré où voyagent les faunes à la forêt où travaillent 
les bûcherons ; la source grecque où se baignent les nymphes à 
mare flamande où barbotent les canards ; le pâtre demi-nu qui 
pousse de sa houlette ses béliers et ses chèvres dans les voies géorgiques 
de Poussin au paysan qui monte, en fumant sa pipe, dans le petit 
chemin de Ruysdaël. » 4 

Un autre critique, Hamerton, écrivit à propos du « Déjeuner sut 
l’herbe », de Manet : « I1 y a d’autres tableaux du même esprit qu 
donnent à penser que le nu peint par des hommes vulgaires est inév 
tablement indécent. » Exécution sommaire qu’il est intéressant de 
rapprocher des arguments fournis en faveur de certaine « Naissa 
de Vénus » de Cabanel, laquelle «.… ne parut pas du tout indécente 
bien qu’impudique et lascive (sic), parce qu’elle était savammen: 
rythmée dans son attitude, présentant des courbes heureuses et d'u 
bon goût, avec une gorge jeune et vivante, une hanche de rondeui 
parfaite, une ligne générale harmonieuse et pure... » l 

Pour terminer, enfin, cette appréciation officielle de la peinture dk 
Millet par le comte de Nieuwerkerke, surintendant impérial des Bea 
Arts : «C’est de la peinture de démocrates, de ces hommes qui ” 
changent pas de linge, qui veulent s'imposer aux gens du monde 
cet art me déplaît et me dégoûte. » 

À ce maniérisme artificiel, à ces évocations frelatées d’autres À 
les novateurs opposaient une vision directe de leur temps, infinim 
variée en fonction des tempéraments, méthodes et recherches indivi 
duelles mais présentant entre elles au moins ce caractère commun 
l'amour de la vérité et de la nature, le respect de la réalité, même dan 
ce qu’elle pouvait avoir de laid, le travail en plein air, au moins pou 
les esquisses, afin que l’âme du tableau fût prise sur le vif, Programmi 
profondément révolutionnaire pour le temps et que Courbet résum 
excellemment dans son fameux manifeste de 1855 : « Traduire 
mœurs, les idées, l’aspect de mon époque selon mon appréciation 
en un mot: faire de l’art vivant. » Entre des conceptions aussi ant 
gonistes, la guerre ne pouvait être que totale : elle le fut! 

La nouvelle école tint ses assises tumultueuses dans la brasser 
des Martyrs, où fréquentait toute la bohème de Montmartre mais aus 
Baudelaire, Banville, les critiques Castagnary et Champfleury, le 
peintres amis, Armand Gautier, Bonvin et autres que le mouveme 
passionnait. Ces réunions se tenaient dans une atmosphère si explosiv 
que nul ne s’étonna d’entendre Pissarro réclamer sérieusement … 
jour « … que l’on brûlât le Louvre, pour se libérer une fois pour tout 
ds passé abhorré ». Boutade qui n’en fut pas moins reprise à mot 
couverts dans la presse par le journaliste Duranty. 

A lexposé de sentiments aussi dépourvus d'arts l'académism 
répondit en étranglant proprement ces trublions qui menaçaient 


Henri Baron : « La famille Béjot à Nointel, 1860 » (collection particulière). 
l'œuvre pourtant solide, bien composée, s'attarde une note de romantisme tn 
caractéristique pour l'époque. Cette toile est le type de la « scène intimiste », 
la société du Second Empire adorait se regarder vivre, dans un abandon aim 
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Gustave Boulanger : « Répétition 
du joueur de flûte dans la maison 
romaine du prince Napoléon, 
1860 » (musée de Versailles). 
Cette scène de genre mêle curieu- 
sement costumes de scène et 
décor réel. Elle constitue un pré- 
cieux document sur la façon dont 
les comédiens concevaient alors 
les attitudes et les vêtements 
« à l'antique » si chers à David. 


Alexandre Cabanel : «La nais- 
sance de Vénus », Salon de 1863 
(musée du Louvre). Toute l'affé- 
terie des compositions de Boucher 
se retrouve dans ce travail — 
l'envolée, même relative, en moins. 
Grand Prix de Rome, membre de 
l'Institut, professeur à l'académie 
des Beaux-Arts, quatre fois médaillé 
aux Salons, Cabanel excellait 
dans cette mythologie de salon 
très prisée de ses contemporains, 


Carolus Duran : « L'assassiné, 
1863 » (musée de Lille). Dans cet 
étonnant mélo pictural, tout à 
fait dans le ton de ceux que l'on 
jouait sur le célèbre Boulevard du 
Crime, le peintre a accumulé les 
poncifs les plus boursouflés mais 
les mieux susceptibles de frapper 
les âmes candides. On reconnaît 
en lui un précurseur des dessina- 
teurs du « Petit Journal illustré ». 


Constant Troyon : «Le passage 
du gué, 1860 » (musée du Louvre). 
Une réminiscence de l'école hollan- 
daise du XVII siècle a été mise 
ici au goût bourgeois, On aimait 
fort, alors, la richesse rassurante 
et bien en chair des troupeaux 
aux robes lustrées, Exploitant ce 
goût de ses conte mporains, Troyon 
fut, avec Rosa Bonheur, un ani- 
malier très coté de cette époque, 
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Paul Guigou : « Les g 


du Lubéron, 1861 » (co. 


tion Alfred Daber, Pi 
Une réalité toute sèche 


merveilleusement vueMà | 
dans les volumes æb 


plans étagés avec une 
cision quasi photograplil 
Provençal, Guigou al 
ce très curieux paysage 
une rigidité et un dépol 
ment surprenants. || ann 
les impressionnistes pal 
refus des conventiônf 
des concessions habitué 


quiétude. Il disposait pour cette exécution d’un lacet d’une redoutable 
efficacité : le Salon. 

Ce Salon était alors l’intermédiaire unique, donc obligatoire, entre 
Partiste et le public. Y être reçu était une consécration “ndispensable 
à qui voulait essayer de vendre ses œuvres ; y décrocher une médaille 
équivalait à une notoriété immédiate, aux gros prix, aux fructueuses 
commandes de l'État. Or tout ceci dépendait strictement de la décision 
du jury d’admission, lequel était directement sous la coupe de l’école 
des Beaux-Arts, elle-même émanation de l’Institut, dépositaire de 
toutes les traditions et farouche défenseur de l’orthodoxie. Quiconque 
encourait les foudres de celui-ci en s’abandonnant à des idées réputées 
subversives se voyait aussitôt fermer les portes de ce Salon sans 
lequel il était impossible d'arriver. 

D’autre part, les galeries de peinture ne faisaient que naître ct les 
expositions privées étaient des exceptions ne touchant qu’un petit 
cercle d’initiés. Il était donc impossible d’en appeler au public de la 
décision du jury. D’ailleurs, ce publie, parfaitement incompétent, 
ne voyait pratiquement que par les yeux de ce même jury. On peut 
facilement mesurer à quel point il était dangereux, en ce temps- là, 
de prétendre innover et de quelles rétorsions s’assortissait toute 
velléité d'indépendance. 

L C'est donc contre l'institution même du jury que s’acharnèrent les 
novateurs et leurs défenseurs de la presse, peu nombreux mais de 
qualité, comme Baudelaire. Malheureusement pour eux, c'était la 
lutte du pot de terre contre le pot de fer, et Courbet put se parer 
bientôt du titre malicieux de « refusé le plus refusé des refusés du Salon». 
| Ce régime du bon plaisir, permettant d’assouvir commodément 
les rancunes les plus diverses, aboutit en 1863 à un véritable scandale : 

plus de quatre mille envois repoussés, parmi lesquels ceux de Jongkind, 
dont les marines avaient déjà trouvé grâce plusieurs fois, et ceux de 
Manet, lequel s'était même offert le luxe inexplicable d’une mention. 
L'empereur lui-même s’émut, vint en personne et ordonna qu’un 
k Salon des refusés » fût immédiatement organisé à côté de lautre. 
L'Institut para ce coup droit par une habile propagande en sous-main, 
Qui convainquit d'avance le public « qu’il allait bien s’amuser ». 


Charles Chaplin : «Les bulles de savon», Salon de 
1864 (collection particulière). Cette composition pleine 
de grâce évoque un peu Chardin, avec quelque chose de 
plus maniéré, dans le mouvement de la main par exemple, 
ou d'apprêté, avec la présence du rouet rustique qui 
s'accorde peu avec la toilette élégante du personnage. 


Théodore Fantin-Latour : «Fleurs, 1862 » (collection 
particulière). Il s'agit sans doute d'un de ces bouquets 
« que l'on croyait presque sentir», selon un propos du 
temps. Il serait, en fait, difficile de faire plus « vrai » tout 
en gaïdant une facture personnelle et non sans élégance. 


Adolphe Monticelli : « Portrait de Me Lagorio, fille de 
Me Tessier, vers 1865» (collection particulière). Auto- 
didacte intégral, Monticelli peint entièrement d'instinct, 
sans aucun artifice ni formule. Sa manière n'en a pas 
moins une grâce et une force qui lui valurent le surnom 
de « Watteau du XIX° siècle » lorsqu'il eut ajouté, aux 
portraits faits à ses débuts, les scènes de sous-bois. 


Jean-Jacques Henner : « Suzanne 
au bain, 1860 » (musée du Louvre). 
Les reflets étudiés à travers la 
transparence de l'eau révèlent 
une recherche de détail que J.-J. 
Henner, adepte plus ou moins 
conscient de Poussin, ajoute à sa 
composition d'inspiration classique. 


Eugène Fromentin : «Chasse 
au faucon en Algérie : la curée, 
1863 » (musée du Louvre). Les 
chevaux et les cavaliers, traités 
dans un style nerveux, sont d'une 
élégance romantique impeccable. 
C'est là le type achevé de la « scène 
anecdotique» dont raffolait le public 
du Second Empire, appréciant plus 
volontiers un sujet à sa portée que 
de hautes recherches picturales. 
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Edouard Manet : «Olympia, 
1863 » (musée du Louvre). Frappé 
dans sa délicatesse, le public 
considéra cette œuvre comme un 
véritable affront. En effet, nulle- 
ment sensible aux qualités pictu- 
räles de l'œuvre, il ne remarqua 
que le côté graveleux et canaille 
du sujet. «La foule se presse, 
comme à la morgue, devant l'Olym- 
pia faisandé et l'horrible Ecce 
Homo de M. Manet », écrivit le 
critique Paul de Saint-Victor. 


Honoré Daumier : « Après l'au- 
dience, vers 1860 » (musée de Lyon). 
La technique singulière mais pleine 
de force de Daumier, opposant un 
certain côté «pas fini» à des 
traits volontairement exagérés, im- 
pressionne l'imagination. Grâce 
à une curieuse recherche d'ara- 
besques noires sur fond blanc, 
à des figures non moins étrange- 
ment cernées d'un trait épais et 
noir, qui évoquent les plombs 
d'un vitrail, cette œuvre frappe 
par l'essentiel qui, seul, surnage. 


Edgar Degas : « La famille Bellelli, 
1862 » (musée du Louvre). Cette 
composition hardie pour l'époque 
manifeste un certain mépris de ce 
jeune peintre de vingt-huit ans à 
l'égard des conventions en usage. 
Pour un homme d'aujourd'hui, le 
dossier du fauteuil cavalièrement 
coupé est simplement « un cadrage 
très cinéma »; pour un homme du 
Second Empire, c'était seulement 
un meuble inachevé. Nuance. 


Jean-François Bazille : « Jeune fille dans un parc, 
1865 » (musée du Louvre). Avec ce tableau, le ton change 
brusquement : plus de maniérisme, plus de « fignolage » 
de détail mais une composition franche et nette, une 
recherche d'atmosphère. Jeune espoir de l'impressionnisme 
Bazille devait disparaître à trente ans, tué à la guerre de 70. 


Paul Cézanne : «Tête de vieillard, vers 1860-1865 » 
(musée du Louvre). Peintre solitaire, ennemi des coteries 
et des écoles, Cézanne s'est brillamment attaqué à ce 
sujet ingrat, s'attachant particulièrement à éliminer les 
ombres dont on se sert ordinairement pour donnerle modelé 
des reliefs. Cette œuvre de jeunesse — Cézanne avait 
vingt et quelques années lorsqu'il la peignit — cache sous 


un aspect mal soigné sa puissance et sa haute originalité. 


Camille Pissarro : « Entrée d'un village aux environs de 
Paris, vers 1863 » (collection particulière). Avec Pissarro, 
un des « piliers » de l'impressionnisme, la sincérité devient 
totale : l'observation directe, le travail entièrement en 
plein air font perdre à la peinture tout côté « fabriqué ». 
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Johan-Barthold Jongkind : «La plage de Sainte- 
Adresse, 1862 » (collection particulière, Paris). Les touches 
légères, lumineuses et transparentes semblent inspirées 
de la technique de l'aquarelle, que Jongkind possédait 
d'ailleurs à fond. Comme, après lui, les impressionnistes, 
il peignit toujours en plein air, et le ciel emplit sa vision. 


Auguste Renoir : «Lise à l'ombrelle, 1867 » (musée 
d'Essen). A vingt-six ans, Renoir était déjà le plus « soigné » 
des impressionnistes et le plus joyeux. Ne croirait-on pas 
tirées d'un film d'aujourd'hui cette recherche d'éclairage, 
cette opposition d'ombre et de lumière se partageant le 
personnage ? A l'époque, ce fut une « audace folle ». 


Gustave Courbet : «Femme endormie aux cheveux 
roux, 1869 » (collection Alfred Daber, Paris). Comme les 
paysages de Courbet, ce nu vigoureux et sensuel rompt 
farouchement avec le fade académisme alors à l'honneur. 
Premier des novateurs de son temps, ce peintre manifesta 
un parfait mépris des conventions, peignant ce qu'il voyait 
comme il le voyait. De là viennent certes sa réputation, 
mais également les violentes critiques qu'il suscita. 


François Millet : « Bergère gardant 
ses moutons, 1862» (musée du 
Louvre). Millet fut peut-être le 
premier à faire de la «peinture 
sociale », prenant pour thème de 
ses compositions solides et simples 
les travailleurs de la terre, leurs 
labeurs harassants, les humbles 
aspects de leur condition. Ce que 
la violence de Courbet ne put jamais 
faire passer, la douceur de Millet 
et le côté «fleur bleue» de sa 
peinture le firent admettre du public, 
qui ne lui fut jamais hostile. Seuls 
les raffinés lui reprochèrent ses 
préoccupations « populaires ». 


Claude Monet : « Route du Bas- 
Bréau, forêt de Fontainebleau, 
1865» (musée du Louvre). Les 
personnages sont ici absents 
comme ils le seront dans tous les 
paysages de la fin de la carrière 
de Monet. Cette œuvre de jeunesse, 
peinte à vingt-cinq ans, montre 
une sérénité et un calme parfaits. 
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Constantin Guys : « Un monsieur et une dame, 1860 » 
(musée du Louvre). Remarquable observateur de son 
époque, ce peintre a laissé une très précieuse documen- 
tation, enregistrant au jour le jour mille aspects fugitifs 
de la vie courante : types humains, costumes, scènes de 
mœurs. Avec une palette restreinte et un dessin assez 
sommaire, il a joué en quelque sorte le rôle de reporter. 


Jean-Baptiste Carpeaux : « Bal costumé aux Tuileries, 
1867 » (musée du Louvre). Ce travail « de cour» brillant 
paraît cependant hâtif et comme inachevé. La pâte, épaisse, 
donne l'impression curieuse d'être modelée, surchargée 
comme de la cire ou de la glaise. La technique du sculp- 
teur (génie pour son époque) a influencé celle du peintre. 


Hippolyte Flandrin : «Portrait de jeune fille, 1863 » 
(musée du Louvre). Cette peinture d'une exécution impec- 
cable ne tombe pas cependant dans l'exagération de détails. 
L'absence d'inspiration est remplacée par la virtuosité 
dans les reflets sur les mains, le clair-obscur du visage. 


Ernest Meissonier :  «Napo- 
léon III entouré de son état-maijor 
à la bataille de Solférino, 1867 » 
(musée du Louvre). Cette toile, 
aussi impeccablement composée 
que dépourvue d'émotion, est 
d'un vrai peintre de par son ciel 
que n'eût peut-être pas désavoué 
Boudin Cependant, Meissonier, 
peintre d'anecdote, était un vir- 
tuose dans le goût de son temps. 


Eugène Delacroix : «Chasse 
aux lions, 1861» (Art Institute, 
Chicago). Cette œuvre était 


condamnée d'avance car elle cho- 
quait la « sensibilité » du temps, 
laquelle exigeait qu'il n'y eût jamais 
de sang versé sur une toile, 
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Or parmi ces « rebuts » figuraient « Le déjeuner sur l’herbes, | 
de Manet et « La jeune fille en blanc» de Whistler, devant | 
laquelle Zola rapporte : « qu’il y avait toujours des gens qui | 
stationnaient longuement, se poussant du coude et manquant | 
être malades de rire à la regarder ». 

Les galeries de peinture privées qui se fondèrent en assez 
grand nombre à cette époque, généralement comme annexes à 
des négoces réputés « plus sérieux », commencèrent bien 
pallier dans une certaine mesure les injustes ukases du jury 
en offrant aux peintres le secours fort äppréciable de leurs 
vitrines et de leurs cimaises. Malheureusement, et en bons | 
cu Le SPA aires EE ces galeries s’en tinrent | 


Î 


Î 
aimait, Un na fit exception à \p époque : Durand-Ruel. | 
Durand-Ruel commença par adjoïindre à son commerce den | 
papeterie un rayon de fournitures pour peintures. Il fit du troeu 
avec des peintres cependant connus (Géricault, Charlet, Decampss 1 
Daumier, Raffet, Delacroix même), acheta ce qu’il ne put troquet, 
et finalement QUE obligé de se mettre à vendre pour pouvoirs 
de nouveau acheter. Il ouvrit alors dans le centre de Paris une 
galerie de tableaux uniquement affectée à la vente et, dèsMles 
début, consacrée principalement à la jeune école d’alors 
Troyon, Millet, Rousseau, Dupré, Isabey, Diaz, Corot, Daumier, 
Marilhat.. 4 
Le grand mérite de Durand-Ruel fut d’avoir été le seul 
croire au talent de ces peintres dont le public et la critiqué 
Pine journellement des gorges chaudes ; de jouer cette cart 
à fond, en n’hésitant pas à 4 soutenir financièrement quitte! 
à garder longtemps en magasin leurs toiles pour lesquelles 
il se trouvait bien peu d’ amateurs ; d’avoir suffisammen 
foi en leur étoile pour monopoliser la production de certai 
d’eux en échange de mensualités régulières. Les impressions 
nistes ne toujours à Durand-Ruel une vraie recom 
paissance pour l’aide qu’il leur apporta, aide sans laquelle 
leur eût été bien difcile, sinon impossible, de continuera 
produire et encore plus de poursuivre leurs recherches. ds 


Franz Winterhalter : « Le jeune prince impérial sur la terrasse du palais de Saint- 
Cloud », Salon de 1864 (collection Fabius Frères). Dans ce type achevé du portrait 
«officiel », Winterhalter, peintre attitré des souverains du XIX° siècle, remplace toute 
sincérité par la plus élégante convention. On retrouvera exactement lés mêmes pro- 
cédés et le même bric-à-brac chez les « photographes d'art » de la fin du XIX* siècle. 


Dominique Ingres: « Le bain turc, 1859 » (musée du Louvre). Cette toile, conçue d'abord 
sous la forme rectangulaire, fut, en 1865, transformée en médaillon circulaire. Le moelleux 
des courbes de la musicienne vue de dos est un éclatant démenti infligé aux détracteurs 
de l'artiste, qui lui reprochaient sa sécheresse. Prix de Rome à vingt et un ans, Ingres 
vit dès lors fondre sur lui tous les plus brillants honneurs que réclamait son talent. 


Pierre Puvis de Chavannes : « L'automne, 1864 » (peint à quarante ans, commandé 
par l'État). Le classicisme et l'académisme — étude du corps humain, composition des 
lignes, respect des canons de la beauté antique — se traduisent par un équilibre dans 
la moindre pose et par une harmonie dans le moindre mouvement. Pourtant, malgré toutes 
ces qualités qui apparentent Puvis de Chavannes à l'école traditionaliste, ce 

peintre s'éleva longtemps contre le Salon, où il briguait pourtant une place. FIN 


Jean-Baptiste Corot : «Les chevriers des îles Borromées, 
vers 1860-1865 » (musée du Louvre). Seuls les « Souvenirs 
d'Italie » de Corot, dont celui reproduit ici, furent considérés 
avec indulgence comme des péchés de jeunesse et négligés 
comme tels. Mais, sensible, habile à jouer du charme des 
eaux, de la grâce des petits animaux, de la tache brève mais 
éclatante d'un bonnet rouge et surtout de ses fameux « effets 
de brume», Corot ne fut jamais sérieusement discuté. 
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Gérard Dou, école hollandaise 
1613-1675 : «Jeune femme à& 


rose», peinture sur panne 


57x42 cm, vendue 52 8008 
belges, soit 370 000 F français,là 
2 mars à la galerie G. Giroux 


à Bruxelles. La minutie, la rechem 
che des contrastes, le côté aimable 
annoncent la décadence hollandaise, 


École flamande, fin XVIe siècle 
« Paysage  anthropomorphique! 
peinture sur bois 14X20,5 cm. 
vendue 13200 F belges, soit 
90000 F français, le 2 marsà 
Bruxelles, même vente. Giuseppé 
Arcimboldo, au cours de ce siècle, 
mit à la mode les curieuses comper 


sitions figurant des visages humains, 


Jacob Grimmer, école flamande 
1526-1590 : « L'été », peinture sul 
bois 41 X56 cm, vendue avec soil 
pendant, « L'hiver », | 620 000k 
le 30 novembre à la galerie Char 
pentier, collection du Dr Wetzlat 
(Me Rheims, M. Lebel). Compositioil 
figurant sans doute la campagh® 
anversoise. Influence de Brueghel. 


École de Fontainebleau, XVI° sM 
« Les trois Grâces », panneal\ 
20x18 cm vendu | 850 o00k 
le 2 avril à la galerie Charpentien 
(Me Ader, MM. C. et T. CatrouxX} 
La couleur délicate des chairss 
détache sur le fond sombre “di 
tableau. Le nu apparaît en Franc 
sous l'impulsion d'artistes italiens 


Lucas de Leyde, école hollans 
daise 1494-1533 : « Portrait du 
jeune homme, 1518», peinture, 
sur bois 42%X30,5 cm vendue 
| 440000 F le 29 janvier à 
galerie Charpentier (M° Rheïmss 
M. Lebel). Cette œuvre très réalistes 
se classe parmi les portraits human 
nistes (voir Connaissance n° 65). 
4 


Albert Cuyp, école hollandaise, 
1620-1691 : « Paysage avec ruines 
bois 39 X60 cm, vendu | 130 009 
le 30 novembre à la gale 
Charpentier, collection Wet 
(Me Rheims, M. Lebel). Le pays 
prédomine et surtout le ciel lu 
neux de Hollande. Personn 
sans aucun caractère anecdotiq 


D 


puis Marcoussis, 1883-1941 

| Nature morte au guéridon, 
p21 », peinture sur verre 
4x32 cm, vendue 610000 F le 
? mars à l'hôtel Drouot (Me Bellier, 
Dubourg). D'origine polonaise, 
larcoussis fut un adepte de l’école 
hbiste. À la même vente, une toile 
> ce peintre a atteint | 080 000 F. 


ugène Boudin, 1824-1898 : 
Vue de Caudebec, 1892 », toile 
1X55 cm vendue 2620000 F 
L4 avril à la galerie Charpentier 
A2 Rheims, MM. Dubourg et 
urand-Ruel). L'union intime des 
vages et des ciels marins chargés 
> nuages ont maintes fois tenté 
budin, dont la cote reste élevée. 


ierre Paulus, école belge, né 
x 1881 : «Le haleur», toile vendue 
2910 F belges soit 150 000 F 
ançais le 5 mars à la galerie 
eding à Bruxelles. Le baron 
aulus s’est plu à peindre les 
aysages enfumés de la Belgique 
idustrielle et ses habitants. Le 
aleur est un de ses sujets préférés. 


ierre-Auguste Renoir, 1841- 
P19 : « Buste de jeune femme 
busse, 1912 », toile 27x22 cm, 
>ndue 2 670000 F le 4 avril à 
| galerie Charpentier (Me Rheims, 
IM. Durand-Ruel, Dauberville et 
\bstein). Renoir s’est surtout atta- 
hé à rendre la délicatesse de la 
hair et le chatoiement des étoffes. 


enri-Charles Manguin, 1874- 
43 : « Le bouquet au vase 
cristal », toile 44%X32 cm, 
ndue Ilooooo F le 17 mars 
hôtel des ventes de Versailles 
es Huvey, Lemonnier et Blache, 

Paccitti). Malgré sa palette 
latante, les compositions de 
anguin restent très équilibrées. 


mile-Othon Friesz, 1879-1949: 
La baigneuse au rocher », toile 
X65 cm, vendue 290000 F le 29 
ars à l'hôtel Drouot (MC Bellier, 
* Dubourg). Esquisse rapidement 
aitée où l’on retrouve le dessin 
Ste et expressif du peintre 
son goût prononcé pour les 
andes compositions décoratives. 


Voici la fin de la liste des musées que Connaissance des Arts, avec l'aide 
de quelques spécialistes et amateurs d'art, a sélectionnés. Trois étoiles 
signalent les musées qu'il est indispensable d'avoir vu. Lorsqu'une section 
offre un intérêt tout particulier, elle est mentionnée entre parenthèses. Les 
deux premières parties de cette sélection — musées de Paris, musées 
du Nord de la France — ont été publiées dans les numéros de juin et juillet. 
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CAGNES-SUR-MER 
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AGDE (Hérault) * 
AGEN (Lot-et-Garonne) me 
AIX-EN-PROVENCE (B.-du-R.) LIL 


AJACCIO (Corse) LL 
ALBI (Tarn) LEE 


ANGOULEME (Charente) 
ANNECY (Savoie) 
ANTIBES (Alpes-Maritimes) 
ARLES (B.-du-R.) 


* 

LE] 
AUCH (Gers) * 
AVIGNON (Vaucluse) #4 


BAGNÈRES-DE-BIGORRE (H.-P.) * 
BAGNOLS-SUR-CEZE (Gard) * 
BASTIA (Corse) A 
BAYONNE (Basses-Pyrénées) * 


BERGERAC (Dordogne) # 
BEZIERS (Hérault) * 
BORDEAUX (Gironde) HEX 


BOURG-EN-BRESSE (Ain) (g 
BRIVE-LA-GAILLARDE (Corrèze) * 
CAGNES-SUR-MER (A.-M.) * 
CAHORS (Lot) * 
CARPENTRAS (Vaucluse) * 


CASTRES (Tarn) ** 


. 


CERET (Pyrénées-Orientales) 
CHAMBÉRY (Savoie) * 


CLERMONT-FERRAND  (P.-de-D.) 


Musée agathois. 

Musée (peinture de Goya). 

Musée Granet. 

Musée des tapisseries, ancien évêché. 
Musée Paul Arbaud. 


Musée Fesch (peinture italienne). 
Maison Bonaparte. 


Musée Toulouse-Lautrec, palais de 
la Berbie (peinture). 


Musée de Peinture, ancien évêché. 

Musée, hôtel de ville. 

Musée Grimaldi, ancien château. 

Musée lapidaire païen, ancienne église 
Sainte-Anne. 

Musée lapidaire chrétien, ancienne 
chapelle des Jésuites. 

Musée arlaten. 

Musée Réattu. 


Musée d'Art et d'Archéologie. 
Musée Calvet (peinture). 
Musée lapidaire, 


Musée Salies. 

Musée, hôtel de ville. 
Musée d'Ethnographie. 
Musée basque. 
Musée Bonnat. 


Musée du Tabac. 

Musée du Vieux Biterrois. 

Musée des Beaux-Arts (peinture). 
Musée du XVIIIe siècle. 

Musée de la Marine. 


Musée de l'Ain, monastère de Brou. 
Musée Rapin. 

Musée de l'Olivier. 

Musée. 

Musée. 

Musée Bernus. 


Musée Goya, ancien évêché (peinture 
espagnole). 


Musée d'Art moderne (peinture 
moderne). 


Musée savoisien, 
Musée Benoît Molin. 


* Musée du Ranquet. 


* Musée Bargoin. 


CLUSE (Haute-Savoie) * 
COGNAC (Charente) * 
FOIX (Ariège) * 
FREJUS (Var) * 
GRASSE (Alpes-Maritimes) * 
GRENOBLE (Isère) “#4 x 


GUERET (Creuse) ** 
LA ROCHELLE (Charente-Maritime) * 
# 


LE PUY (Haute-Loire) #* 
LES EYZIES-DE-TAYAC (Dordogne) ** 
LIMOGES (Haute-Vienne) ** 


LOURDES (Hautes-Pyrénées) * 
LOVAGNY (Haute-Savoie) * 
LYON (Rhône) *# 4 


MARSEILLE (Bouches-du-Rhône) “# 


LE] 


+ 


MARTIGUES (Bouches-du-Rhône) 


MONACO (Principauté de Monaco) *** 
MONTAUBAN (Tarn-et-Garonne) LL 
MONTPELLIER (Hérault) Le 
NARBONNE (Aude) # 


** 


NICE (Alpes-Maritimes) ** 


Musée de l'Horlogerie. 

Musée. 

Musée, château. 

Musée, cloître de la cathédrale. 
Musée Fragonard. 

Musée (peinture ancienne et moderne). 


* Musée dauphinois. 


Musée. 
Musée d'Orbigny-Bernon. 
Musée de Peinture. 


Musée Crozatier. 

Musée national de Préhistoire. 
Musée A. Dubhouché (céramique). 
Musée municipal (émaux limousins). 


Musée pyrénéen. 

Musée, château de Monrottier. 
Musée des Beaux-Arts (peinture), 
Musée du Tissu. 

Musée Gadagne (histoire lyonnaise). 
Musée des Arts décoratifs. 


Musée des Beaux-Arts, palais de 
Longchamp (peinture). 
Musée Borely. 


Musée du Vieux Martigues (œuvres 
de Ziem). 


Musée océanographique. 

Musée Ingres (peinture). 

Musée Fabre (peinture). 

Musée d'Archéologie, ancien arche- 
vêché. 

Musée d'Art et de Céramique, ancien 
archevêché. 


Musée Masséna (primitifs niçois). 


* Musée Chéret. 


NIMES (Gard) ** 
PAU (Basses-Pyrénées) ** 


PÉRIGUEUX (Dordogne) 
PERPIGNAN  (Pyrénées-Orientales) ** 


RIOM (Puy-de-Dôme) * 
RODEZ (Aveyron) * 
SAINT-TROPEZ (Var) #44 


SETE (Hérault) * 
TARBES (Hautes-Pyrénées) ** 
TOULON (Var) #* 
TOULOUSE (Haute-Garonne) *#* 


VAISON-LA-ROMAINE (Vaucluse) # 
VALENCE (Drôme) # 
VIENNE (Isère) L 

# 


VILLENEUVE-LES-AVIGNON (G.) 1 


Musée des Beaux-Arts (peinture). 
Musée d'Archéologie. 


Musée des Beaux-Arts. 
Château (tapisseries). 


* Musée du Périgord. 


Musée Rigaud (peintures des écoles 
méridionales). 


Musée Mandet. 

Musée des Beaux-Arts. 

Musée d'Art contemporain, ancienne 
chapelle de l'Annonciade (peinture 
moderne). 


Musée Paul Valéry. 

Musée, 

Musée (peinture). 

Musée des Augustins (sculpture 
romane et peinture). 

Musée Saint-Raymond. 


Musée lapidaire. 

Musée (sanguines par Hubert Robert). 
Musée des Beaux-Arts. 

Musée lapidaire, 


Musée de l'hospice («Le Couronne- 
ment de la Vierge », par Enguerrand 
Charonton). 
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-déphete LE VAE 


Déenae m 


ACCARAT, célèbre pour ses cristalleries, est 
B une ville sage, sévère, sans luxe et sans 

grandeur. On y travaille. Les touristes ne 
s’y arrêtent pas. Le seul monument historique 
de la ville, la tour des Vouées, ancienne prison, 
est en ruines : majestueuses certes, mais tristes. 
Les habitants, méfiants et tranquilles, mènent 
la vie régulière qu’exige souvent la province. 

Depuis deux ans, cependant, une grande nou- 
veauté a changé l’aspect de la ville. Une église 
neuve, dessinée par un jeune architecte, M. Kazis, 
a surgi au bord de la Meurthe, en face de la 
mairie, à l'emplacement même de l’ancienne 
église détruite par un bombardement pendant 
la dernière guerre. Au premier coup d’œil, 
on y reconnaît le style et l’esprit du xx£ siècle : 
toutes les lignes, les proportions, sont repensées 
en fonction de notre temps. Son clocher, séparé 
de la nef, fine pyramide de trente mètres de haut, 
est à lui seul une sculpture : symbole de la Trinité, 
de l’Éternité, il réactualise un symbole né dans 
la nuit des temps. Le corps de l’église elle-même, 
massif, est recouvert par un toit aux très larges 
auvents, qui fait songer à celui d’une pagode. La 
façade, creusée en V comme un livre entr’ouvert, 
semble vouloir avaler le monde extérieur plutôt 
que lui opposer la calme sérénité des façades 
romanes. Toute l’église est construite en béton : 
matière humble, neutre, qui, ici, a été traitée 
avec un tel soin qu'elle contribue à l’atmo- 
sphère de religiosité. Le dessous des auvents, 
délicatesse paysanne qui se rapproche de celle 
des chalets de montagne, est en bois. 

L'église n’est pas encore ouverte au culte, 
Des ouvriers, à l’intérieur, posent les dalles de 
pierre près du socle où s’élèvera l’autel. Les 
vitraux, tous abstraits sauf ceux des apôtres, 
vrojettent des lueurs très colorées sur la surface 
austère du béton. Incrustés assez haut, sur cent 
vingt mètres de longueur, et de plus en plus haut 
au fur et à mesure qu’on s’approche du chœur, en 
une progression ascendante dont la signification 
est évidente, ils sont constitués par des fragments 
de cristaux de Baccarat de couleurs : une équipe 
de peintres, dirigée par M. Idoux, les a dessinés. 
Dans les galeries, à trois mètres de hauteur, deux 
longues bandes de cristal blanc (avec quelques 
éléments gris et mauves) éclairent le sol : c’est le 
chemin de croix, réduit à un jeu de rythmes 
linéaires tout à tour apaisés et dramatiques. 
Etienne-Martin et Stahly en sont les auteurs. 


Un rideau lumineux de cent quatre-vingts mètres de lon- 
gueur et huit mètres de hauteur ferme et éclaire la nef. 
Chacun de ses quatre mille éléments a été inséré dans 
un canevas formé par un assemblage de claustras, de telle 
manière que le cristal coloré irise la surface neutre du béton. 
Plus de cinq tonnes de cristal de Baccarat et vingt tonnes 
de béton ont été utilisées pour son édification. Tous les 
vitraux du haut, dont le thème est la création du monde, 
sont abstraits ; ceux qui se trouvent à l'est et à l'ouest du 
chœur figurent les douze apôtres: leur style est une conci- 
liation entre les icones byzantines et les lames du tarot. 


Le clocher-obélisque, fine pyramide de trente mètres de 
hauteur, est séparé du corps de l'église. La place des 
cloches est indiquée par les cornets. L'église, construite 
en béton, est couverte par une toiture en ardoises; le 
dessous des auvents est en bois. La façade en V fait songer 
à un livre ouvert; mais le style de la toiture aux bords 
relevés rappelle celui de la pagode extrême-orientale. 


Le béton sacré matériau d'église 


A BACCARAT 


Une équipe composée d'un architecte, d'un peintre et de 

deux sculpteurs a entrepris de construire une église en 

utilisant toutes les ressources que lui offrait le béton, 
la « pierre des bâtisseurs modernes ». 
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Les habitants de Baccarat commencent à 
s’habituer à leur église. Ils ne cachent pas l’éton- 
nement ou l’indignation qu’elle a d’abord 
provoqués dans la ville. Quelques vieilles dames 
pieuses refusent poliment de répondre quand on 
leur demande ce qu’elles en pensent aujourd’hui, 
avec une tristesse dans les yeux qui en dit long. 
D'autres, plus curieuses, déclarent qu’elles aime- 
raient bien «visiter l’intérieur ». 

Un voyageur de commerce, rencontré au bar 
du restaurant du Pont, ne cache pas son admi- 
ration : « C’est un chef-d'œuvre d’art moderne. 
Je préfère ça, de loin, à la Cité radieuse de 
Le Corbusier à Marseille. » Le patron du restau- 
rant est plus prolixe : « Les gens de passage. 
c'est tout l’un ou tout l’autre : ou ils détestent 
ça, ou ils aiment follement. Ils demandent 
« Qu'est-ce que c'est que ce marché couvert », 
ou bien ils emmènent leur femme pour la revoir. 
Ici, on n’en parle plus tellement. On s'y habitue. 
Ça avait choqué au début parce que c’est en 
béton, alors que la mairie et le monument aux 
morts, en face, sont en grès rouge. » 

Un ouvrier, après avoir confié qu'il a fait 
« toute la ferraille » dans l’église, déclare que 
« dedans, c’est bien trop sombre, les vitraux ne 
donnent pas toute la lumière qu'il faut ». Mais 
il aime l’église « parce que c’est un style nouveau ». 

Les commerçants, en général, se réjouissent 
les voyageurs s’arrêtent plus volontiers dans la 
ville, depuis deux ans. Ils prennent des photos, 
achètent des cartes postales. Le sous-chef de 
gare, trente-trois ans, qui lit des revues d'art, 
se passionne pour l’église. « Les ouvriers, 


L'escalier intérieur du clocher, vu de bas en haut, met en évidence son caractère 
pyramidal. Par son plan, l'église elle-même ressemble à l'hexagone du cristal 
Ses lignes ont la pureté d'un art roman dont les courbes se seraient briséess 


Dans les galeries latérales de l'église, les sculpteurs Etienne-Martin et Stahly 
dont Connaissance des Arts a parlé dans son numéro de mai dernier, ont conçu 
un «chemin de croix abstrait» (ci-dessous) constitué de reliefs aux rythmes drama 
tiques qui correspondent à chacun des épisodes de la montée au calvaire. Des 
éléments de cristal blanc, gris et mauve illuminent ces reliefs qui sont à eux seuls 
la trouvaille la plus audacieuse et la plus chargée de mystère de toute l'égliser 


trouvent l’église trop massive et regrettent 
iouette traditionnelle du clocher. Les gens 
liment, précise-t-il, sont ceux qui connaissent 
: sacré » et lisent des revues » (comme lui). 
rt sacré s’apprend, comme tout », dit-il. 
est sûr qu'en l'occurrence, les gens de 
rat finiront par « apprendre leur église ». 
nouveauté de l’église ne réside pas tellement 
Sa forme (elle rappelle, dans son plan, les 
s romanes ; les lignes brisées s’y substituent 
ment aux lignes courbes), mais dans 
ct non exclusivement catholique de l’en- 
e. Le symbolisme du triangle, c’est indé- 
, se rattache à la tradition hébraïque ; 
t aux larges auvents est une réminiscence 
ormée des pagodes d’Extrême-Orient ; 
érité du béton rappelle celle de certains 
es protestants. Quelque chose d’universel, 
là du particularisme religieux, est capté 
cette curieuse synthèse d’hébraïsme, de 
tantisme, d’orientalisme et d’esprit roman. 


curé de la paroisse n’est pas entièrement 
it par cette construction. « Il y a beaucoup 
en à dire, commence-t-il, mais sa façade 
Op pointue, l’entrée est trop petite et 
écrasée. Les vitraux, on ne m'a pas 
lué leur sens. Et la tête des apôtres, toute 
, Cette pleine lune, c’est effrayant : ils sont 
pareils. Ça n’a rien de spirituel. » 

nouvelle église de Baccarat coïncide avec 
it des hommes d’aujourd’hui dans la 
e même où l’obsession de la nouveauté 
>rmes et de la technique y est aussi appa- 
que l’universel besoin d’un sanctuaire. 


Un détail de la charpente, dont la construction en losanges est l'une des plus belles 
réussites artisanales de l'ensemble, montre comment une matière traditionnelle telle 
que le bois peut s'harmoniser parfaitement avec un matériau moderne comme le béton. 


La simplicité et la régularité de la nef, en cela fidèle à l'esprit des églises romanes, ainsi 
que l'affinement progressif vers la hauteur des piliers de béton et les belles sources de 
lumière qui tombent des galeries et des vitraux du haut donnent à ce lieu sa véritable desti- 
nation, qui est de tourner l'esprit vers un plan supérieur. Les bancs de bois des îles et 
le soin avec lequel chaque partie du mur a été décorée selon un jeu de lignes simple FIN 
et varié font en même temps de ce lieu un exemple de raffinement et de sobriété, 


23 


CONNAISSANCE DES ARTS VOUS DONNE DES IDÉES 


Une idée d'apparence ässez paradoxale a présidé à l'installation de la pièce 
principale de l'appartement de M. et Mr: G. Antoine, qui devait être à la fois salon 
et salle à manger. Sur le conseil de la maison H. Nelson, on a, en effet, agrandi 
l'impression que donne l'ensemble ; en réalité on en a diminué la surface par le 
placard construit en avancée sur la profondeur de la pièce, tout le long du mur 
perpendiculaire à la fenêtre. Mais la glace en panneaux posée pour environ 20 000 F 
le mètre carré, qui recouvre les parties pleines et les portes de placard, double 
entièrement les volumes : la table demi-lune devient table ronde, les sièges se 
multiplient et le sol se transforme en une très vaste surface. Quant au placard, il 
est un véritable condensé de tous les meubles que l'on ne pourrait placer ni dans 
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un Salon ni dans une salle à manger. Il est, d'un côté, destiné à la maîtresse 
maison et renferme penderie, armoire à linge et rayons à Chaussures ; de 1 
cité, réservé aux questions affaires ou travail, il joue le rôle de meuble seen 
avec ses casiers à dossiers et ses étagères pour annualres de télépho 
L'ensemble de cet aménagement intérieur s'est élevé à environ 500 000 F. Le 2 
enfin, qui souligne les jeux de reflets dans la glace, est un carrelage noir » 
blanc en matière plastique imitant le marbre dont le prix varie, suivant les coloris 
la disposition, de 2 000 à 10 000 F le mètre carré posé. C'est une solution très p 
tique dans un appartement parisien, où l'on n'a pas toujours la possibilité de 
installer un véritable carrelage comme ceux présentés sur les pages qui sui 


upprimer la porte qui faisait communiquer le salon avec l'entrée a permis 
} donner une impression plus vaste dans le petit appartement de M. et 
mo Max Lafond. Le décorateur Pierre des Salles a souligné l'effet de commu- 
cation en peignant les murs de l'entrée du bleu sombre des fauteuils du 
lon. Grâce à la suppression de cette porte — enlevée pour à peu près 
000 F — l'emplacement des sièges prend une plus grande mobilité. 


ans un appartement très haut de plafond les fenêtres semblaient trop 
roites. Aussi le décorateur Ardec a-t-il terminé les rideaux de taffetas 
li par un lambrequin très simple, souligné de passementerie dont les tons 
licats rappellent les caractères dominants du salon. L'importance de cet 
nement chatoyant rompt la verticale un peu longue et rétablit une atmo- 
hère intime. Chaque fenêtre a été composée pour 35 000 F à peu près. 


DES IDÉES 


PRES 


Pour animer une niche déjà existante dans le grand hall d'entrée chez 
M. et Mne G., M. Gérard Bourdariat a posé une dalle lumineuse dont l'éclai- 
rage indirect se reflète dans le panneau de glace. Quelques lames de parquet 
soulevées et remplacées par une dalle de verre dépoli ont laissé la profon- 
deur nécessaire à l'installation électrique. Cette réalisation s'est élevée 
à 40 000 F environ. Une plante ajoute un élément vivant à ce coin raffiné. 


Un coffrage en staff a redessiné en une vaste bibliothèque les murs cu 
vestibule. M. Jean Royère, qui l'a réalisé pour environ 200 000 F, a prévu 
des rayonnages de hauteurs différentes suivant le format des volumes ; 
il a réservé dans le bas des placards fermés pour la collection de disques. 
Le cloutage des entrées de serrures, assorti à celui de la porte, est un 
ornement mais aussi une protection : il joue le rôle de plaque de propreté. 
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DES IDÉES 


Le bambou est à l'honneur dans une chambre très XIX° siècle où caractères 
campagnard et exotique sont réunis. Les murs sont tendus d'un papier à croi- 
sillons de bambou, à 790 F le rouleau, dont on retrouve les éléments sur la cor- 
beille à papier, près de la coiffeuse juponnée. Son origine orientale est soulignée 
par les trois estampes et les porcelaines de Chine qui décorent cheminée et 
guéridons. Des rideaux fleuris prolongent dans la chambre la verdure extérieure. 


Un tapis « sur mesure » est le centre du petit salon-fumoir de M. Gadala qu'à 
décoré M. Basquin. || est composé d'une surface unie noire, qu'entoure une 
bordure de fleurs stylisées tissées de laines assorties aux tons des murs et 
des rideaux ; l'ensemble tranche sur le fond uni de même couleur que les rideaux. 
Son prix est d'environ 25 000 F pour une dimension de 185x145 cm. C'est sa 
présence qui a dicté le groupement simple et ordonné des meubles de la pièce. 


Chaque salle à manger 


Un carrelage de céramique moderne apporte une note colorée 
qui sied tout à fait à une salle de séjour rustique. Mme Christiane 
d'Estienne l'a composé en utilisant une gamme d'éléments différents 
mats et brillants: carreaux de terre cuite, de céramique vernissée et 
losanges de ciment marbre noir (de 7 000, à 8 000 F le mètre carré). 
La variété de matière fait du sol le point attrayant de la décoration. 
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Des tomettes anciennes complètent de leur chaude couleur la ligne 
sobre du mobilier Louis XIII. M®° Hennessy a fait déposer l'ancien 
carrelage abimé, elle a reposé les tomettes encore bonnes — conser- 
vant ainsi la qualité des tons apportée par les années. Dépose et 
repose sont revenues à environ 130 000 F. Aucun enduit n'a altéré 
l'aspect du carrelage, dont l'éclat est entretenu à l'encaustique. 


arrelage différent 


Un revêtement du sol en carrelage, rustique ou luxueux, est souvent une solution 
agréable dans une salle à manger, soit pour rehausser un mobilier au caractère assez 
| prononcé, soit pour créer un contraste en apportant un élément nouveau à l’ensemble. 
S'il n'a pas été prévu dès l'installation initiale, le carrelage ou dallage peut 


presque toujours se substituer à un parquet existant, sauf dans certains cas de 
chauffage par le sol qui nécessiterait alors des modifications assez coûteuses. 


Jn carrelage régulier dont le centre est fait de carrés et le pourtour de rectangles 
lélimite une surface qui évoque un tapis, au milieu de la vaste salle à manger 
lune gentilhommière. Le sol sans ornement, où seule joue la matière, accompagne 
iwvec sobriété le style un peu sévère du mobilier Louis XIII et accuse le contraste 
je la console en bois doré, unique élément d'apparence luxueuse dans cette salle 
roûtée. Ce genre de carrelage peut être posé pour environ 2 500 F le mètre carré. 


Un dallage blanc à cabochons noirs s'harmonise avec l'élégance 
d'une salle à manger Regency. La courbe souple des sièges semble 
même soulignée par l'aspect un peu solennel du sol de Lariff que 
M. Prud'homme-Béné a installé pour environ 15 000 F le mètre carré. 
Le tapis, dont le motif reprend les losanges noirs du dallage, ter- 
mine l'ensemble en présentant la table sur une surface plus douce. 


mettes anciennes et carreaux noirs dessinent un grand damier où le ciment 
nt également un rôle, M. Christian Badin a disposé les tomettes de façon à 
server des interstices en forme de iosanges, remplis par le ciment du montage. 
tte utilisation recherchée d'éléments classiques a exigé un travail de pose 
environ 3 500 F le mètre carré, Elle a permis de renouveler l'aspect des tomettes 


ut en les gardant fidèles à l'esprit d'une maison ancienne à la campagne. 


Marbre noir Saint-Laurent et marbre rose de Bourgogne alternent 
en un damier régulier qui reprend les tons des feuilles de Coromandel 
appliquées aux boiseries des murs. Le dallage, exécuté pour 16 000 F 
le mètre carré environ, a permis à M. Willy Rémon d'établir un contraste 
de matières où le marbre s'apparente aux laques tandis que la FIN 
couleur blonde des bois appelle le bleu très clair des rideaux. 
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LA FORTUNE EXTRAORDINAIRE D'UN ENCADREUR DU DIX-HUITIÈME SIÈCLE, M. GLOMY, 
DONT LE NOM EST UTILISÉ (DE FAÇON QUASI SCIENTIFIQUE) POUR DÉSIGNER UN PROCÉDÉ 
CONNU DEPUIS L'ANTIQUITÉ, QUI CONSISTE A FIXER SOUS VERRE DES FEUILLES D'OR GRAVÉES. 


Toute la vérité 


sur le verre 


Hormis quelques dictionnaires, une poignée d’amateurs et 
M. Nicolas Landau, l’antiquaire qui sait tout, bien peu de gens 
peuvent dire ce qu’on appelle le verre « églomisé ». L’étymologie 
en est simple : il doit son nom à Jean-Baptiste Glomy. 

Jean-Baptiste Glomy était un dessinateur encadreur qui tenait 
boutique du temps de Louis XV au coin des rues de Bourbon et 
Saint-Claude à Paris. Il est mort en 1786. M® Guillaumon, commis- 
saire-priseur, a vendu ses collections la même année. 

La réputation de Glomy reposait sur ses encadrements à filets 
d’or. Il fit preuve d’imagination spécialement pour les estampes 
et les gouaches italiennes, qu'il entoura de filets d’or sur un fond 
de vernis noir appliqué au revers du verre. 

En fait, il ne faisait qu’utiliser un procédé connu déjà sous 
l’antiquité et le moyen âge mais auquel on n’avait pas encore donné 
de nom. Glomy bénéficia de cette lacune du vocabulaire. Désormais 
on appela verre « églomisé » tout verre traité ainsi, même, par un 
effet rétroactif, avant Glomy depuis l’antiquité. 

Néanmoins la vogue de ce mot et son emploi un peu abusif se 
sont heurtés au front de certains puristes. 

Dans le catalogue de la collection Spitzer, section des fixés sous 
verre, Molinier emboîte le pas à deux archéologues, MM. Alfred 
Darcel et Edmond Bonnafé. A leur suite il interdit à ce mot l’entrée 
de son catalogue. Il demande qu’on l’expulse du vocabulaire. 

Mais, depuis Glomy, le mot « églomisé » vole de succès en succès. 
Les Italiens contribuent à son triomphe par leurs « egglomizzato ». 
Certains encadrements noirs à filets or sous verre portent, au bas, 
écrit à la pointe sèche dans le noir : « Églomisé par Hæth à Lyon ». 

Selon M. Roger Imbert, ce serait l’archéologue Carrand qui 
aurait fait exécuter à ce mot son saut vertigineux en arrière, jusqu’à 
l'antiquité. Vers 1825, il commença à utiliser le mot « églomisé » 
pour désigner des objets très anciens exécutés selon cette technique. 

Quoi qu’il en soit, d’après M. Landau, tout ce qui est « églomisé » 
se range sous la bannière d’une miême technique : celle du décor 
à la feuille d’or, gravée à la pointe et fixée sous verre. (Insistons : 
il entre presque toujours un vernis coloré dans ce procédé, mais 
jamais de peinture. Les procédés qui consistent à peindre au revers 
d’une plaque de verre portent les noms de peinture sous verre ou 
fixé sous verre.) 

On a dit que le verre « églomisé » existait déjà du temps de l’anti- 
quité. Aux premiers siècles de l’ère chrétienne on fixait une mince 
feuille d’or, par exemple, sous le fond d’une coupe à décorer (proba- 
blement à l’aide d’un corps agglutinant). Ensuite on traçait à la 
pointe le dessin à reproduire et on enlevait par grattage ce qui 
était au dehors. Il restait à graver les détails à la pointe. Parfois 
on les rehaussait de quelques touches d’émail de couleur. Enfin, 
par-dessus la feuille d’or, on déposait, sans doute au pinceau, une 
couche de verre qu’on séchait et fondait au four par une légère 
cuisson. Ainsi le dessin demeurait, en sandwich, entre deux lames de 
verre. Molinier pense que cette technique est née à Alexandrie. 

Ces verres étaient surtout des coupes ou des vases à sujets chrétiens. 
Ils datent des premiers siècles du christianisme (1° et 1ve siècles). 
On les appelle « fondi d’oro » ou « verres cimiteriaux », parce 
qu'on les trouvait surtout dans les catacombes. 

Les marchands de verre cassé du Transtevère recherchaient les 
fragments de ces vases pour en extraire l’or. 

On trouve de ces « églomisés » antiques, entiers ou en fragments, 
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« églomisé » 


au musée du Vatican, au Musée civico de Turin, au Musée chréti 
de Brescia et à la Bibliothèque nationale à Paris. 

Comment la technique des « églomisés » des premiers siècle 
est-elle parvenue dans l'Italie du moyen âge? On l’ignore. Peu 
être par le truchement de Byzance et du Proche-Orient, bien au o 
y ait employé des techniques différentes. 

Durant cette période on travaille l’or comme dans l'antiquité 
En outre, on exécute des rehauts de peintures en appliquant 
en superposant des glacis transparents, dont la couleur et l’épaisse: 
varient suivant la valeur du ton à reproduire. Parfois on appliqi 
des feuilles d’argent très minces et frisées pour renvoyer la lumièn 
ou des rehauts d’or. 

La feuille d’or était appliquée sous la plaque de verre à laïd 
de blanc d’œuf, précise Cennino Ceccini dans son « Libro del arten 
vers 1457. Une fois gravée, on la préservait par un vernis brun 
noir, qui servait en même temps de fond. 

A la différence du procédé antique, le décor n’est plus emprisont 
entre deux couches de verre. Simplement, pour protéger ce déco 
on applique au revers une plaque d’étain. 

M. Landau, qui a examiné les revers de ces plaques, pense qu "apr é 
avoir appliqué le décor on lui faisait subir une légère cuisson, 
le fixait, d’où l’aspect « amalgamé » et « boueux » de ce reve 

L'essentiel du travail était la gravure de la feuille d’or. Les conseil 
de Cennino Ceccini à l’églomiseur avant la lettre prouvent quel 
sûreté de main il exigeait : « L’ombre la plus forte que tu puiss 
faire est d’aller avec la pointe de ladite aiguille jusqu’au ven 
Pour l’ombre moyenne, ne pas traverser la couche d’or, qui e 
mince ; il ne faut pas travailler en hâte, mais avec joie et plais 
Je te donne un conseil que, la veille du jour où tu veux fairex 
travail, tu tiennes ta main en écharpe pour l'avoir bien libre 
tempérée de sang et de fatigue. » 

Ce procédé, issu de l’antiquité, est-il typiquement vénitien 
n'en est plus aussi sûr que certains le croyaient. On l’a trouvé. 
effet en Allemagne et en France, tandis qu’il n'avait pas enct 
conquis toute l’Italie au xive siècle (on l’imite d’ailleurs parf 
en plaçant sous un verre de simples miniatures dorées et peinte 

Dès le xin° siècle on décorait souvent les églises de plaques 
verre ainsi dorées et gravées, que l’on posait sur les murs intérieu 
On confectionnait aussi des triptyques, des baisers de paix,0 
bijoux religieux ou civils, des ornements de meubles. 

En orfèvrerie et en joaillerie, on mêlait ces « dorures » sous ve 
à l’émail, aux pierreries, aux matières précieuses. On ornaît 
croix en or de médaillons microscopiques. Au xvi® siècle, les fem 
aiment fort se parer de bijoux en verroterie ainsi dorés. 

Du xvie au xvunre siècle l’églomisé gagne l'Allemagne et la Bohèm 
IL se réfugie dans des verres à boire et dans des gobelets. Peut 
s’inspire-t-on des verres chrétiens découverts dans les catacomib 


La technique du verre églomisé telle que l'avaient conçue les artistes dum 
âge et de la Renaissance a été, depuis, utilisée sans interruption. La gla@ 
château de Saran reproduite en couleurs fut exécutée à l'époque de la Régel 
Les motifs décoratifs, inspirés de Bérain, se détachent en or sur fond rouge dt 
un encadrement de bois sculpté. Son aspect général rappelle la marqueterie 
cuivre et d'écaille créée par Boulle. Le musée des Arts décoratifs à Paris po 
une glace similaire. C'est ce procédé de la feuille d'or gravée au dos du ve 
hérité de l'antiquité, que Glomy remettra à l'honneur à la fin du XVI siè 
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Au moyen âge, le verre « églomisé » 
gagne l'Italie. Le décor d'or gravé n'est 
plus emprisonné entre deux feuilles de 
verre mais protégé par un vernis coloré 
qui lui sert de fond. Une plaque italienne 
du XIVe siècle provenant de l'ancienne 
collection Spitzer est conservée au musée 
de Cluny (dimensions 32,515 cm). La 
Vierge à l'Enfant se détache en or sur un 
fond sombre rouge et vert. Ce genre de 
plaque servait de retable à des autels 
domestiques. Le musée Cantini à Marseille 
conserve une importante série de plaques 
italiennes de même facture que celle-ci. 
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Le verre dit « églomisé » était connu dans l'antiquité. Le médaillon 
de Brescia (à gauche), qui orne une croix byzantine conservée au 
musée chrétien de cette ville, peut être considéré comme un des 
témoins les plus caractéristiques de cette époque. Il date du IV® 
ou Ve siècle et représente, selon certains historiens, l'impératrice 
Galla Placidia et ses enfants. Le dessin est obtenu par gravure et 
pointillage de la feuille d’or. Le réalisme et la finesse de l'exécution 
ne sont pas sans rappeler le style de certains portraits hellénistiques 
et révèlent un art en pleine possession de ses moyens. 


Le procédé commun à tous les verres aujourd'hui appelés « églo- 
misés » est l'application, au revers, d'une feuille d'or gravée à la 
pointe. Au cours des premiers siècles, ce décor est emprisonné 
entre deux épaisseurs de verre soudées au feu. Le fragmentreproduit 
ci-contre à droite (diamètre 8,5 cm) appartient à la Bibliothèque 
nationale. On y voit deux jeunes époux surmontés d'un petit person- 
nage qui figurerait le Christ, avec la légende : « Vis en joie, Cyriaque. » 
La plupart des « églomisés » de cette époque (III* et IVe siècles) 
sont d'origine chrétienne et ont été trouvés dans les catacombes. 


Les rehauts de peinture font leur apparition dès le XVI: siècle. 
Le baiser de paix du musée du Louvre (ci-dessous) date de la Renais- 
sance italienne. Il illustre cette union de plus en olus intime de l'or 
et de la couleur. La plaque centrale tigure l’adoration des bergers; 
Les écoinçons et les médaillons de la base et de l'entablement sont 
en cristal églomisé et peint. Les orfèvres de la Renaissance ne 
craignaient pas, en effet, de faire voisiner l’ « églomisé » avec les 
matières les plus riches : métaux et bois précieux, colonnettes de 
cristal, motifs d'émail et de bronze doré. De la même époque, les 
baisers de paix de la collection Morgan, du musée de Nice et du 
trésor de l'Ordre du Saint-Esprit au musée du Louvre comptent 
parmi les chefs-d'œuvre d'orfèvrerie décorés de cristal églomisé. 
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Certains meubles et même l'intéri 
églises comportaient des décors 
misés ». La plaque ci-dessus, de 
tion Carmontel (hauteur 31 © 
probablement un cabinet. Le décor 
de la dater de la fin du XVI° sièe 
premières années du XVIIe sià 
fond de vernis noir met en valeurla 
du dessin de la feuille d'or 
retouche n'étant possible, le 
gravure à la pointe exigeait une 
habileté et une parfaite sûreté 
Glomy en adoptera l'usage pour& 
drements d'estampes et de 


| peinture, de plus en plus envahissante, chasse progressivement le décor 
lglomisé ». Dans un médaillon en cristal du XVI° siècle (donation Ad. de Roth- 
| ild au Louvre), l'or gravé est relégué dans l'encadrement à inscription et dans 
elques détails de la scène qui représente sainte Marie-Madeleine au désert. 
f e évolution aboutira à la technique des fixés, véritables peintures sous verre. 
| 


s verriers d'Allemagne et de Bohême ont retrouvé la technique des premiers 
cles en introduisant le décor entre deux épaisseurs de verre. C'est le procédé 
pelé «Zwichengoldgläser ». Deux gobelets, d'une collection vendue récemment 
Cologne, de même que le verre à pied de M. Nicolas Landau ont été exécutés 
Ù Bohême dans la première moitié du XVIII siècle (tous trois figurent ici en 
indeur nature). Le décor de scènes de chasse est un des plus fréquemment 
lisés. Le fond du gobelet reproduit à gauche, en double épaisseur, est teinté 
…ne laque transparente rouge. L'extérieur des verres de ce type, exécutés en 
nde quantité, présente généralement une succession de facettes ; c'est le cas 
L'intérieur est uni. La découverte des verres chrétiens des catacombes n'est 
S doute pas étrangère à la technique de « l'or entre deux verres »: 
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On insère un décor en or entre deux épaisseurs de verre, selon la 
technique des « Zwichengoldgläser » (or entre deux verres). On 
« églomise » ainsi parfois avec rehauts de couleurs, ou association 
d’or et d’argent. Le plus souvent, l'extérieur du verre est taillé à 
facettes (alors que l’intérieur reste uni). 

À partir du xvure siècle, on revient plus volontiers au procédé 
des plaques italiennes de la Renaissance. Mais la technique évolue. 
La peinture supplante peu à peu la dorure. Au xvime siècle on 
commence à peindre de vrais tableaux sous verre. Ces « fixés », 
comme on les appelle aujourd’hui, ne conservent qu’un trait commun 
avec les « églomisés » : leur fond d'’étain. 

Cependant la technique de la feuille d’or gravée n'en poursuit 
pas moins sa carrière, comme le prouvent les glaces d'époque Régence 
du château de Seran et du musée des Arts décoratifs. 

Puis vint Glomy, qui, dans la deuxième moitié du xviie siècle, 
donne une nouvelle vogue à ce procédé en l’utilisant pour ses 
encadrements. 

Cette vogue ne cesse de croître. Des ébénistes, comme Roentgen, 
notamment décorent leurs meubles de plaques de verre églomisé. 

Le xix® siècle, et plus particulièrement la période romantique, en 
multiplie l’utilisation, surtout pour des cadres, des miroirs. 

Aujourd’hui, c’est aux verres des xvin® et xix® siècles qu’on 
semble surtout réserver le nom « églomisé ». Mais ce décor à la 
feuille d’or gravée remis à l’honneur par M. Glomy ne peut renier 
ses lointaines origines, qui remontent, à travers les verres de la 
Bohême et tant de fragiles souvenirs de la Renaissance, jusqu'aux 
premières coupes chrétiennes. P.G. 
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Les ébénistes de la fin du XVIII siècle perpétuèrent 
le procédé utilisé au moyen âge et à la Renaissance 
et remis en vogue par Glomy;: ils demandèrent au 
verre églomisé d'être la parure essentielle de cer- 
taines de leurs œuvres. Il en est ainsi d'une paire de 
petits guéridons en ébène et bronze doré de la collec- 
tion Grognot et doinel, dont l'un est reproduit 
ci-dessus. Les plateaux (diamètre 35 cm) sont « églo- 
misés » de motifs s'inscrivant en or sur fond rose et 
bleu. Ce sont là les héritiers directs des encadrements 
de Glomy exécutés quelques années auparavant, 


L'ébéniste Roentgen fut un des meilleurs clients 
des « églomiseurs » auxquels il demanda des plaques 
et des médaillons pour orner ses meubles. M. Charles 
de Beistegui possède à Groussay un bureau (ci- 
contre) dû à cet ébéniste. En acajou, orné de filets 
de cuivre et de bronze doré, il date de la fin du règne 
de Louis XVI, Les quatre portes supérieures sont 
agrémentées de médaillons en verre églomisé à 
fond bleu, dont la photo à l'extrême droite montre 
un détail. Le style et les sujets mythologiques de 
ces méôdaillons s'harmonisent avec la tendance 
« retour à l'antique » qui a influencé ce meuble. 
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Le plateau d'un  guéridon 
d'époque Restauration de la collec 
tion Carmontel (détail ci-contre) 

illustre la différence fondamentalen 
oxistant entre le verre églomisé ef À 
le fixé sous verre. Tous les motifs 
décoratifs stylisés — encadrements, 

feuilles de vigne, arabesques 
coupes, oiseaux — sont églomisés 
c'est-à-dire gravés dans la feuille 
d'or appliquée au verso du verres :| 
Au centre, le paysage animé de per 
sonnages est exécuté sur la même ; 
face, mais au pinceau : c'est uné ‘ 
peinture sous verre, un fixé, Les 
motifs églomisés de ce guéridom 
se détachent sur un fond bleu 
marron et gris. C'est à peu près 4 
cette époque que le terme « églo” 
misé » prit son vol pour remontef { 
le temps jusqu'à l'antiquité 


Au XIX: siècle, le style des verres 
églomisés se caractérise par Ian 
prédominance des motifs et Ia 
rareté des scènes et paysages 
Une plaque en verre églomisé d'une 
qualité exceptionnelle recouvre un 
grand guéridon en bronze doré dim 
début de l'Empire (ci-contre, 

anciennement collection Grognok 
et Jdoinel). Des bordures de feuilles: 
de vigne, ‘rosaces et palmettes 
se détachent en or sur un fond 
bleu et encadrent, au centre, une 
peinture sous verre. Les « égli 

misés » de cette époque sont 
fréquemment agrémentés de fonds 
de couleurs les plus diverses» 


Des commandes impériales et royales ont donné 
au verre églomisé ses lettres de noblesse. C'est 
ainsi qu'une garniture de toilette, dont on peut voir 
ci-contre un des coffrets, a été exécutée pour le 
roi d'Espagne Joseph-Napoléon au début du 
XIXe siècle. Les panneaux, églomisés, croit-on, 
à Buen Retiro en Espagne, sont enchâssés dans 
une monture due à Biennais. Le décor représente 
des sujets allégoriques et mythologiques en or 
gravé sur un fond imitant l'aventurine. La rareté 
des scènes à nombreux personnages et l'exécution 
particulièrement soignée permettent de considérer 
cet ensemble comme un des chefs-d'œuvre des 
églomiseurs du XIXe s. (collection de M. Geffroy). 
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La totalité des surfaces à décorer, au XIX® siècle, 
envahit le verre églomisé qui, en même temps que 
son nom, reçoit une vogue nouvelle. Le baromètre 
qui appartient à M. Chapelain-Midy fut exécuté sous 
le règne de Charles X. Il est entièrement orné de 
feuillages et de grappes de raisin en or sur fond blanc, 
grenat et noir. De nombreux baromètres et cadres, 
de qualités diverses, furent exécutés à la même 
époque et jusque sous le Second Empire, prouvant 
ainsi la vogue des verres « églomisés ». Certains 
critiques ont voulu chasser ce terme du vocabulaire 
artistique. Tout abusif qu'il soit, il n’en désigne pas 
moins une technique commune, qui est celle 

de la feuille d’or gravée au verso du verre. FIN 


a période romantique a multiplié l'emploi du verre églomisé 
vulgarisé l'utilisation des fonds blancs. Une glace de la col- 
ction Marie-Anne Pouget comporte un cadre décoré d'ara- 
esques et de rosaces en or sur fond blanc avec quelques 
hauts de peinture (dimensions 62x54 cm). On peut le dater 
es années 1820-1830. Ce type d'encadrement, très proche de 
ux de Glomy, est aujourd'hui très recherché et fréquemment 
nité. L'évolution du goût en faveur de l’art du XIX® entraîne une 
ette plus-value des objets en verre églomisé de cette époque. 
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meubles 


Paire de fauteuils  d'époqi 
Louis XV vendue 840000 EM 
6 avril à New York, Parke-Beñi 
Galleries. Ils sont en bois seul 
peint rose et vert. Décor de fle 
feuillages et moulures. Garnit 
de satin blanc. Estampille dede 
Baptiste Gourdin, maître en 4 
membre d’une famille de menuisier 


Secrétaire en placage d'acajà 
d'époque Louis XVI vendu | 5000 
le 17 mars à l'hôtel des ventes 

Versailles (M°5 Huvey, Lemon 
et Blache, MM. Damidot et Lacosl 
Modèle sobre et classique dont. 
fabrication s'est poursuivie au dé 
du XIX® siècle. Simples moulures 
montants cannelés. Dessus de marbre 


Table de dame  d'ép 
Louis XVI vendue 840 000 
30 novembre à la galerie Cha 
tier, collection Louis Mante 
Ader et Lemée, M. Dillée). 
de placage et marqueterie. Ii 
formant coiffeuse. Estampillem 
Schlichtig, maître en 1725. Ha 
74 cm ; larg. 70 cm ; prof. 45,5 cm. 


Commode demi-lune  d’ép 
Louis XVI vendue 220 000 
17 mars à l'hôtel des ventes 
Versailles (Mes Huvey, Lemon 
et Blache, MM. Damidot et Lacos! 
Elle est en placage d’acajou et où 
deux tiroirs et deux vantaux. P 
gaines cannelés. Dessus marbf 
Type de commode peu recherchés 


Commode à ressaut de la 
sition des époques Louis X 
Louis XVI, vendue 530 000. 
le 17 février à l'hôtel des ventes 
Versailles (Mes Huvey, Lemon 
et Blache, M. Filsjean). Placs 
de bois de rose et encadreme 
de filets. Estampille de Rous 
maître en 1745. Larg. lo4 


Bergère en bois naturel d'épog 
Louis XVI vendue 130000 F 
17 mars à l'hôtel des ventes 
Versailles (vente citée). Mode 
très sobre mais bien proportion 
Dossier, accotoirs et ceinture 
lurés. Pieds fuselés et canne 
surmontés d'une rosace seulp 
Garniture en soierie à rayuf 


ipe chinoise d'époque Kien- 
z (1736-1795), dont la paire a 
Ivendue 490 000 F le 7 mai à 
dres chez Sotheby. Jade vert 
lé incrusté d’or, entièrement 
ré de dragons affrontés, lotus 
arabesques. Les anses mobiles 
| sculptées dans la masse. 
teur 24 cm ; hauteur 7,5 cm. 


iche et vase cornet en porce- 
> de Chine du] XVIIIe siècle, 
nt partie d’une garniture de 
| pièces — trois potiches et 
x cornets — vendue 190 000 F 
1% mars à l'hôtel Drouot 
IChampetier de Ribes, M. Dillée). 
4 brun à « capucin » ; réserves 
Ichromes. Haut. 48 et 39 cm. 


tuette de chameau en terre 
illée vendue 54000 F le 
| novembre à Londres chez 
listie’s. Il s’agit d’un travail 
lois d'époque T'ang (618-907). 
‘or brun, vert et crème. C'est 
| les T'ang que les Chinois 
nloyèrent pour la première fois 
maux polychromes. Ht. 40,5 cm. 
| 

nt pièces en porcelaine de 
(necy du XVIII siècle vendues 
1 décembre à la galerie G. Giroux 
Bruxelles. Décor polychrome. 
aire de vases Médicis (tablette 
lérieure) : 33000 F; le vase 
Micis (centre) : 7 000 F; les 
1x5 Médicis (en bas) : 18 000 F ; 
ir de pots couverts : 16 000 F. 


cessaire de toilette d'époque 
oléon Ill vendu 34000 F 
17 février à l'hôtel des ventes 
Versailles (MES Huvey, Lemonnier 
| Blache, M  Filsjean). Il se 
pose de deux flacons en 
tal à montures de cuivre ajouré 
l’un baguier en cuivre. Plateaux 
marbre blanc. Long. 29 cm. 


etière en argent italien du 
jeu du XVIIIe siècle, vendue 
‘800 F belges, soit 160000 F 
çais, le 2 mars à la galerie 
Giroux à Bruxelles. Le cou- 
le est surmonté d’une figurine 
“résentant un chien. Manche en 
ne. Poinçon de Rome. Poids 
Oo g, soit 135 F le gramme. 


jets d’art et 
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Une création de Dany Robin et Georges Marchal 


LE RENDEZ-VOUS 
DE MONTFORT-L AMAURY 


Deux encoignures et un secrétaire Louis XVI, pei je 
dans le goût italien, ont servi de points de départ pourmie 
décor du petit vestibule d'entrée dont les coloris sont inspiré 
par les scènes champêtres qui ornent les meubles. 
mur, des gravures Second Empire représentent des scèn 
de chasse. Les sièges rustiques XIX° siècle an noyer ete 
banquettes sont recouverts de cuir vert. Le vert est d'ailleurs 
la couleur dominante du vestibule qui s'ouvre sur le jardin 


Les boiseries Louis XIV (en page de droite) dissimul 
discothèque et bar. Les panneaux d'entre-fenêtres pivot 
pour laisser voir les photos préférées de Dany Robin et 
Georges Marchal Les bergères Louis XV à dossier-ple 
sont recouvertes de cuir rouge du même ton que le plafol 
sur lequel sont appliquées deux vieilles poutres. Le can 
également Louis XV recouvert de velours de lin bleu 
adossé au bureau; il partage ainsi la pièce en deux. 
projecteurs cachés dans la corniche assurent l'éclai 


PAVILLON DE CHASSE AU XVIIIe SIÈCLE, LE CHATEAU DE BLUCHE 
EST DEVENU, PAR LES SOINS PERSONNELS DE DANY ROBIN ET 
BEORGES MARCHAL, LA DEMEURE CAMPAGNARDE OÙ LES DEUX 
VEDETTES SE PLAISENT À MENER UNE VIE SIMPLE ET FAMILIALE. 


D°* Dany Robin et Georges Marchal, la maison du bonheur s’appelle 
| le château de Bluche, un rendez-vous de chasse du xvrrre siècle, près 
de Montfort-P Amaury. 

C’est une grande maison blanche à laquelle on accède sous une voûte 
Yarbres aux feuillages majestueux, une « perspective » comme les aimaient 
aos ancêtres. Le seul anachronisme — encore est-il des plus discrets — est 
a pièce d’eau où se mire la belle façade classique, qui a été transformée en 
piscine par les actuels propriétaires. Mais les allées qui l’entourent ont gardé 
ordonnance et le dessin d’il y a deux siècles. 

Dany Robin et Georges Marchal, dès qu’ils se connurent, choisirent 
Montfort pour s’y reposer des fatigues de la scène et des studios. Ils n'étaient 
>as les premiers à aimer cette petite ville si délicieusement « province », 
Dù vécut Anne de Bretagne dans ce château aujourd’hui démantelé, à qui 
Victor Hugo dédia son « Ode aux ruines ». Les comédiens Marcel Herrand 
#*t Bernard Lancret, la romancière Germaine Beaumont, Paul Morand, 
Jacques de Lacretelle y avaient déjà élu domicile. Les deux jeunes gens 
lécouvrirent une minuscule maison dans une île, au milieu d’un étang en 
hors du bourg, et s’y installèrent. 

À quelques centaines de mètres, une villa normande dressait son pignon 
1u-dessus des bouquets de lilas. Ils tournèrent deux ou trois films et achetèrent 
a villa. Mais, comme ils passaient chaque jour devant l’allée de feuillage qui 
menait au château de Bluche, ils firent un nouveau rêve. Un beau jour, il 
je réalisa, Dany Robin et Georges Marchal purent acquérir l’ancien pavillon 
de chasse. Ils régnèrent alors sur un domaine de vingt-six hectares, pratique- 
ment laissé à l’abandon depuis longtemps, qu’ils durent s’employer à remettre 
on état. Le parc, transformé en forêt vierge, fut défriché et le dessin initial 


Un cheval de manège découvert aux Puces termine 
la main courante de l'escalier. Une draperie de velours 
rouge frangé d'or sert de lien entre ces deux élé- 
ments, de prime abord néanmoins très disparates. 


37 


Une grosse toile rustique rayée blanc et gris Des planches de botanique couvrent les placards de la lingerie qui débouche sur le long couloit 
décore l'une des nombreuses chambres d'amis, desservant toutes les chambres de l'étage. Un lainage écossais noir et blanc habille les mu 
Elle s'harmonise avec les poutres du plafond. Le de ce corridor qu'éclairent vingt-quatre petites lanternes de voiture aux verres multicolores: 
seul meuble est un prie-Dieu d'époque Louis XIII, Des gravures du XIX° siècle adoucissent ces pièces dont l'apparence serait plutôt austère 


La chambre de Dany Robin'est la seule pièce à avoir conservé ses boiseries du XVII siècle 

Une alcôve tendue de soie rose encadre le divan recouvert de velours de lin sable. Les rideau 
drapés sont en taffetas rayé dans des tons pastels de bleu et rose. Une petite coiffeuse romantique: 
que la garniture en opaline bleue remplie de fleurs transforme en une jardinière très fémini 
apporte dans la pièce charme et fantaisie. Un fauteuil médaillon Louis XVI est placé au pied 
lit, comme c'était la coutume autrefois. De petits tableaux du XVIII“siècle ornent les murs peints 
en gris clair uni. À gauche de la’ fenêtre une table chiffonnière Directoire en acajou à tra 

tiroirs fait pendant à un petit secrétaire de même époque disposé à droite de cette fenêtre 


& 


des allées, reconstitué ; un rideau d’arbres plantés à la fin du siècle dernier et 
dont les frondaisons cachaïent une admirable vue sur Montfort fut abattu, 
tandis qu’une judicieuse restauration redonnait à la maison d’habitation son 
véritable caractère. 
) Les nouveaux propriétaires se partagèrent la besogne. Dany Robin se 
hargea de l’installation intérieure et de la basse-cour. Georges Marchal, 
ui, s’occuperait du parc et des écuries. Il nettoya aussitôt les ‘abords de la 
aison, dont la façade, jadis envahie par les ronces et les broussailles, s’ouvrait 
ur une large terrasse. Il fit aménager la piscine et planta une roseraie. Les 
elouses de gazon, les allées de gravier fin redonnèrent au parc son visage 
rimitif, tout en lui conservant son aspect de forêt en miniature, son côté 
« sauvage », qu’affectionnent particulièrement les deux vedettes, attachées à 
ouloir conserver à Bluche son cadre de rendez-vous de chasse et à y mener 
a vraie vie campagnarde. 
Aussi la basse-cour est-elle aujourd’hui peuplée de deux mille poules, 
eux cents canards, cent dindes, douze vaches, douze porcs, un sanglier, 
porc-épic et quarante moutons, dont l’un, apprivoisé, ne quitte jamais les 
eux enfants, Frédérique et Robin, qui ont pour autre compagnon de jeux 
petit âne aussi espiègle qu'eux. 
Cavaliers accomplis et grands chasseurs, Dany Robin et Georges Marchal 
oulurent également avoir une écurie modèle ; les boxes et la sellerie en 
cajou, occupés par cinq chevaux, proviennent d’une des écuries du baron 
e Rothschild. 

Quant à la maison elle-même. tout y était à faire. Avant même de songer 
la décoration intérieure, il fallait vérifier l’état des murs, remettre en état 
le chauffage et les conduites d’eau et remplacer portes et fenêtres branlantes. 
| Cette partie purement « technique » fut dévolue à Georges Marchal, aidé 
|Tartisans locaux, tandis que Dany Robin feuilletait les revues de décoration, 
‘visitait antiquaires et brocanteurs, accumulait croquis et plans. 

Il n’était pas question de changer si peu que ce fût le plan voulu par Parchi- 
ecte, et qui est celui de toutes les maisons de plaisance du xvrrre siècle, mais 
plutôt d'adapter l’allure « jeune », souhaitée par leurs propriétaires, des 

desalons de compagnie » et des appartements privés au cadre et au mobilier 

JPépoque. Les accords de nuances, les rapports entre le goût xvirre siècle et 
[e confort que désire un couple moderne devaient s’unir et même s’épauler. 

MUn choix de qualité, la discrétion et le tact dans la diversité et naturellement 
le goût le plus fin ont présidé à l'aménagement. Ni la fantaisie ni l’insolite 
ne sont bannis, et c’est l’un des charmes de cette accueillante demeure de 
|éunir le plus heureux des apprivoisements entre la tradition et l’imprévu. 
Nos pères appelaient « le plain-pied » les pièces du rez-de-chaussée ouvrant 


La chasse à présidé à la décoration du couloir 
que tapisse une toile imprimée de cannage. Les bois 
de cerf proviennent du rallye Bonnelles dont Georges 
Marchal et Dany Robin sont boutons d'équipage. 


Des attributs de chasse peints en trompe-l'æœil 
décorent les panneaux des portes de la banquette 
porte-fusils dont le fond est une peau de cerf (ci- 
dessous à gauche). La tête de Tintin, quifutle sanglier 
apprivoisé de Dany Robin, surmonte la porte. Un 
grand canapé de cuir noir lui fait vis-à-vis (photo de 
droite). A droite de la fenêtre, un coffre gainé de cuir 
a été transformé en bar. On boït dans des timbales 
anglaises en corne cerclée d'argent. Au mur, les 
honneurs décernés aux maîtres de maison. Les 
rideaux sont en toile à cannage, comme le couloir. 


ar les jardins, dont l’agencement permettait aussi bien de s’y promener en 
Stite compagnie que d’y recevoir de nombreux invités. Le plain-pied de 
lany Robin réunit, autour d’un petit hall clair aux meubles peints xvrrre siècle, 
écoré de gravures d'époque, un salon, un deuxième salon-bibliothèque, une 
lle à manger anglaise, une petite salle de chasse et une serre. 

Ces pièces ont la traditionnelle qualité des salons de réception. Elles se font 
aloir les unes les autres et entretiennent une atmosphère accueillante, tandis 
lue la terrasse et les pelouses de gazon prolongent la promenade et la conver- 
“tion. Le salon est décoré de boiseries Louis XIV qui faisaient partie de l’un 
tes décors des « Révoltés de Lomanach » tourné par Dany Robin en 1953. 
our des raisons techniques, ces boiseries avaient été peintes en noir, aussi 
Ausieurs mois furent-ils nécessaires pour les décaper et leur rendre leur ton 
vieux chêne. Le deuxième salon, entièrement meublé en style xvrrre siècle, 
uvre sur la salle à manger aux hautes fenêtres tendues de longs rideaux 
mousseline blanche. L’ameublement est anglais de style Regency ; sur les 
Murs un papier peint panoramique évoque, avec une précision pleine de 
Antaisie, des scènes de chasse sur un fond de paysages verdoyants agrémentés 
[ ruines. 
| La petite salle de chasse est décorée des trophées habituels. Adossés au 
htelier, les fusils reposent sur un meuble d’encoignure en chêne, dont les 
anneaux peints en trompe-l’œil représentent les attributs du parfait chasseur. 

| Pautre extrémité du rez-de-chaussée, une serre lui fait pendant. Ornée de 
antes exotiques d’essences aussi rares que variées, elle est le domaine 
kclusif de deux perroquets et d’un petit renard des sables que Dany Robin 
.| elle-même nourri au biberon. 
.| A l'étage, sept chambres, toutes très différentes de décor et d’ameublement, 
t leurs salles de bains, où est réuni tout le confort moderne, s’ouvrent sur un 
buloir tendu d’écossais et décoré d’images d’Epinal. Dans les combles, 
! 1xquels on accède par un petit escalier dont les murs sont peints en rouge 
lompée, les deux mansardes ont été transformées en chambres d’amis d’où 
lon a par delà les frondaisons du parc une magnifique vue sur Montfort. 
!| Une maison reflète l’âme de ses propriétaires. Le château de Bluche est à 
mage de deux jeunes vedettes qui surent lui rendre son véritable visage. 
ans un cadre qui évoque une société des plus raffinées, dont le goût est 
-meuré la vertu la plus séduisante, ils ont réussi à donner toute sa signifi- 
lition à cette qualité : l’art de vivre. 


ü mbiance claire et gaie du confortable salon- Er 
bliothèque fait de cette pièce l’une des plus accueil- 
lites du château de Bluche. Décorée dans un camaïeu 
S beiges, elle est entièrement consacrée au XVIII: s. 

ux fauteuils cabriolet Louis XV simplement mou- 
és, recouverts d'une soierie brodée de fleurs 
de fils d’or, encadrent un ancien tambour chinois 
ivenu table basse. Une épinette décorée en vernis 
hrtin et un bureau plat Louis XV, adossé à un canapé 
‘oreilles de même époque, sont les seules notes 
cées de cette pièce dont le parquet de vieux 
êne est recouvert de plusieurs tapis d'Orient. 


n papier peint panoramique (à droite) à scènes 
| chasse court autour de la salle à manger de style 
Nolais. Les fenêtres sont tendues de rideaux de 
lours de lin sable. Des statuettes en Staffordshire 
des pièces d'argenterie également anglaise ornent 
meubles. La table-guéridon se transforme, pour 
grands couverts, en une longue table étroite 
éclaire un projecteur encastré dans le plafond. 


Deux groupes de statuettes de femmes en argent, 
montés en lampes sur des socles d’acajou, ont pu 
trouver place sur la cheminée Louis XVI en marbre 
blanc grâce à des «demi» abat-jour. Ceux-ci donnent 
en effet l'illusion de la rondeur alors qu'ils ne sont 
en réalité que de simples demi-cercles. Les six portes- 
fenêtres qui font face à cette cheminée s'ouvrent 
d'un côté sur le parc et de l'autre sur la 

vallée descendant vers Montiort-l'Amaury. FIN 
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METTEZ A L'ÉPREUVE VOTRE 


Connaissance des Arts 


peuvent se considérer comme experts, très connaisseurs, bons amateurs ou débutants [1). À 
chacune des questions posées correspondent cinq réponses dont une seule est la bonne. Il s’agit 
à d'inscrire sur une feuille de papier, à côté du numéro de la question, celui de la réponse exacte. Exemple : 


\ Jos: pour la quatrième fois le (jeu des connaissances » qui permet à ses participants de savoir s'ils 


0. La route de Versailles qui illustrait, sen 
février dernier, la couverture de Connais- 
sance des Arts est une toile de : 

1. Fragonard. 

2, David. 

3. Léonard de Vinei. 

4. Sisley. 
5. Picasso. 


C'est évidemment Sisley qui a peint ce tableau. La réponse est donc 0 — 4. Lorsque vous aurez répondu 
à toutes les questions, il vous suffira de confronter votre liste de solutions avec celle qui figure page 64. 
(1) Tous les six mois, Connaissance des Arts propose ce jeu aux amateurs d’art, et plus précisément à ses 
lecteurs puisque tous les sujets des questions posées ont été traités dans les six précédents numéros. 


PEINTURE 3. Ce panier d'oranges est un détail qui 
appartient à un tableau de : 
4. Au cours d’une récente exposition pari- Dao 
sienne, un peintre à exposé cette toile qui rnb ler 
représente Notre-Dame, Il s'agit de : o Br ; 
[ : le 3. Brueghel. 
1. Vinay. 4. Renoir. 
2. Lhote. >. Desportes. 


3. Caillaux. 
4. Bulïet. 4. L: peintre de l'école brugeoise du 
5. Singer. xvie siècle Ambrosius Benson est 

1. Le Maître des demi-figures. 

2. L'auteur des volets du célèbre 
triptyque de l’« Agneau mystique ». 


2. Voici quelques détails sur la vie de 
Sisley. Il faut répondre non à l'un de ces 


détails : 3. Un élève de Durer employé dans 
1. Alfred Sisley (1839-1899) était son atelier pour les paysages. 
citoyen anglais. 4. Le maître d'atelier de Georges 
2. Pendant sa meilleure période, de La Tour. 
de 1810 à 1814, il vit dans la 5. Un peintre italien, nommé Am- 
misère. grogio Benzone, venu en Flandres. 
3. À la vente. organisée en 1877, a L 
ses tableaux atteignent pour la 5. Le célèbre tableau de Turner, « Pluie, 
première fois 1000 E (soit 150 000 F vapeur et vitesse», d'une vision si impres- 
d'au‘ourd’hui). sionnite, date de 
4. Sisley avait une grande admi- 1. 1835. 
ration pour les peintres de Bar- 2. 1844. 
bizon. 3. 1862. 
5. Il est mort d’un cancer à l’âge 4. 1870. 
de einquante-neul ans. 5. 1892. 


Un de ces objets ne date pas du xvi® siècle, lequel ? 


42 


OBJETS D'ART 


| 6. Les faïences de Strasbourg sont célèbres 
à plus d’un titre. Voici cinq raisons de succès, 
| cu particulier des « fleurs », parmi lesquelles 
une est fausse. Laquelle ? 


SACHEZ SUR QUOI VOUS APPUYER 


1. La couleur pourpre de Cassius. 

2. Le style des fleurs isolées de Paul 
Hannong. 

| 3. Le modèle «fleurs des Indes ». 

| 4. Les guirlandes Louis XVI. 

5. Le dessin des fleurs «chatironnées». 


Établissez la désignation 
exacte des trois sièges 
reproduits ici (en prenant 
en considération spéciale- 


7. Cette assiette Cau chinois » a été payée s : 
ment la forme du dossier). 


28 000 KE à l'hôtel Drouot lors de la vente 
de la collection René Charton. Elle provient 
de la manufacture de 


1. Sinceny. 

2. Lunéville, 
3. Moustiers. 
k. Sceaux. 

5. Strasbourg. 


8. Le « contre-émail » est : 


1. Un émail peint en camaïeu sur 
fond noir. 

| 2. Un liant qui sert à fixer Îles 
| couleurs sur émail. 

| 3. Un vernis qui fait briller les 
| couleurs appliquées sur émail. 
| 4. Le dessin calqué qui sert à repro- 
| duire un décor sur émail. 

k ». Le revers d’une pièce en émail. 


9. Ce miroir, un des trésors conservés dans 
la galerie d'Apollon au Louvre, a été offert 
par la République de Venise à 


1PMFrançois "ler. 
2. Marie de Médicis. 


3. Charles-Quint. MEUBLES 

4. Louis XIV. 

». Charlemagne. 13. Le véritable nom du maître-ébéniste 

qui signait des initiales B. V. R. B. est 

10. Au xvi® siécle, la vogue des Me due 1. Jacques Vleschouvwer, dit Boucher. 
étail grande, cependant on ne connaissait 2. Bernard van Ryck, dit Boucher. 
RES DCE: 3. Jacques Burbe. 

1. Le miroir à main. 4. Bernard van Risen Burgh. 

2. Le miroir de ceinture. >. Ces initiales cachent une asso- 

Le miroir de psyché. ciation de marchands demeurés 


4. Le miroir d’applique. inconnus. 
5. Le miroir de trousse. 


14. Ce petit meuble en forme de cœur vendu 


11. Ce tissu à décor de bouquet romantique 
sur fond de svastikas a été commandé par : 


1 800 000 F récemment à la galerie Charpen- 
tier (époque Louis XV, estampille de Boudin) 


1. Napoléon Ier. étsun 

2. Charles X. . Meuble de miniaturiste. 

3. L'ex-roi Farouk. 2. Table à coiffer. 

4. Napoléon HET. Siège de commodité. 

». La Quatrième République pour Table de jeux. 

le château de Versailles. Meuble de changeur. 

12. L'ornemaniste Meissonnier, qui orchestra 15. Les premiers meubles français ornés 
le style rocaille du temps de Louis XV, était de plaques de porcelaine de Sèvres datent 
de son premier métier : du temps de : 

1. Architecte. 1. Louis XV. 

2. Peintre. 2, Napoléon III. 

3. Menuisier. 3. Louis XIII. 


. Premier Empire. 


DONS EEXV Te 


4. Botaniste. 
5. Orfèvre. 


CHASSEZ LES INTRUS 2. Sculpteurs de la nouvelle école h. Peintres de genre du xvine s. 
contemporaine : Mallet. 

Giacometti. Leprince. 

Étienne Martin. Meissonier. 

Germaine Richier. Boilly. 

César. Debucourt,. 

Jean Metzinger. 


Dans chaque catégorie se trouve 
un intrus, chassez-le, 


5. Porcelainiers établis à Paris sous 
l'Empire 

Jean Pénicaud. Léveillé. Darte. 

Léonard Limosin. Gallé. Samson. 

Pierre Courteys. Damiens. Honoré. 

Pierre Reymond. Avisseau. Dagoty. 

Bernard Bellotto. Froment-Meurice. Nast. 


1. {imailleurs de la Renaissance : 3. Artistes décorateurs du xixe: 
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UN TEST : 
CONNAISSEZ-VOUS LE SIÈGE RÉGENCE ? 


Bien que l'appellation « Régence » ne soit ni officielle 
ni historique, elle désigne de façon claire les meubles de 
transition entre les styles Louis XIV et Louis XV. Une 
foule de détails apparaissent en cette période de transition, 
qui se situe entre 1685-1690 et 1725-1730. Répondez par 
oui où non aux questions suivantes concernant les sièges 
d'époque Régence 


Les pieds peuvent-ils être terminés 
par des sabots de chèvre (à ongle 
fourchu) ? 


Les croisillons qui réunissent parfois 
les pieds sont en forme de X ? 


Les dés d'assemblage de ces croi- 
sillons sont sculptés de coquilles ? 


Les pieds peuvent être cannelés ? 


Les dossiers sont assez souvent 
incurvés et non plus strictement 
plats ? 


Les accotoirs se trouvent en retrait 
sur le châssis parce que la surface du 
siège a été agrandie à cette époque ? 


L'apparition courante des accotoirs 
rembourrés date de cette époque ? 


Le motif principal de sculpture est 
la coquille ? 


En principe, un bon siège Régence 
est estampillé ? 


Les sièges « à châssis mobiles » 
existaient déjà dans le premier tiers 
du xvine siècle ? 


Les premiers petits canapés « mar- 
quises » apparaissent avant 1730 ? 


A qualité égale, un siège Régence 
vaut plus cher qu'un Louis XV ? 


DÉCORATION 


16. La décoration murale des loges d'artistes 
du théâtre du château de Groussay, décoré 
par M. Charles de Beistegui, est en : 


1. Papier peint romantique. 
2. Toile de Jouy. 

3. Peinture en trompe-l’œæil. 
4. Damas Louis XIV. 


5. Tapisseries Çà la montgolfière ». 


17. Quand on veut donner une illusion de 
plus grande hauteur à une pièce, on peut 
utiliser les «trucs» suivants, sauf un qui 
serait catastrophique. Lequel ? 


1. Poser des papiers peints à rayures 
verticales, 

2. Accrocher les rideaux aussi haut 
que possible. 

3. Eviter de mettre des lustres. 

1. Agrandir au maximum les fenêtres 
en largeur. 

». Abaisser le niveau des poignées 
de portes, 


18. L'échantillon de papier peint ci-contre 
convient très particulièrement à une déco- 
ration de style : 

1. Directoire. 

2. Transition. 

3. Charles X. 
:. Régence. 
+. Empire. 


ARCHITECTURE 


19. Cette construction est 


1. Une tourelle du temple de Banteai 
Srei, près d’Angkor. 

2. Un phare du château de Glamis, 
en Ecosse. 

3. Une des « fabriques » en ruine du 
désert de Retz, dans la forêt 
de Marly. 

4. La lanterne des morts de l’église 
de Fenioux, en Saintonge. 

5. L’obélisque central de la saline 
de Ledoux, à Chaux. 


20. Le temple de Banteai Srei près d’Angkor, 
récemment découvert par les archéologues 
est considéré à juste titre comme l’exemple 
le plus souriant de l’art khmer. Son édifi- 
cation remonte au Xe siècle. C’est 


1. Une construction entièrement en 
grès rose. - 


PUS CR TT RS 


2. Un temple rupestre. 

3. Un temple monolithique. 1 

k. Une pyramide  flanquée de ! 
statues. 

5. Une réplique en marbre de la 


mosquée de La Mecque. 


21. Le pavillon reproduit ei-contre, qui a 
appartenu à Mme du Barry à Louveciennes 
(destiné uniquement aux fêtes et aux 
réceptions), a été construit par : 


1. Ledoux. 
2. Gabriel. 

3. Meissonier. 
4 

5) 


Mansart. 
Palladio. 


NOMMEZ A POINT 


Mettez les désignations de style exactes 
sous les ensembles décoratifs ci-dessous. 


Regency anglais 


XVI 


Louis 


Empire 
Régence 
Louis XV 


COURS 


22. Jean-Baptiste Pater fut l’unique élève 
de Watteau. Une de ses toiles « Personnages 
au bord d’une rivière », dimensions 54 X43 em, 
a été vendue à la galerie Charpentier 


1°" 510 000LF- 
2. 1 140 000 F. 
3. 2 800 000 F. 
4. 4 000 000 F. 
». 7 300 009 F. 


23. Cette cafetière Empire, seule, de modèle 
simple mais portant le poinçon du maître 
orfèvre Odiot, a été payée près de : 

1 RSOIOUONFE 

2. 100 000 F. 

3. 150 000 F. 

. 200 000 F. 

5. 250 000 F. 


EE 


24. Les bijoux d'or africains connaissent 
actuellement un grand succès. Donnez le 
prix de ce masque provenant de la Côte- 
d'Ivoire, tribu Baoulé (poids 44 grammes) : 


1. 100 000 F. 

2. 200 000 F. 

3. 300 000 F. 

4. 400 000 F. 

5. 500 000 F. 
k 25. Estimer le prix de cette pendule portique 
D dl d'époque Louis XVI en marbre blanc et 


bronze doré, ornée de trois statuettes de 
biscuit (hauteur totale 58 cm). Environ : 


moins de 50 000 F. 
50 000 F. 
. 400 000 F. 
. 150 000 F. 
. plus de 150 000 F. 


OR Gt92 = 


UN, DEUX, TROIS, ADJUGÉ ! 


Classez les trois commodes 
ci-contre par ordre de 
valeur décroissante. Pour 
vous aider, voici le prix 
de chacun de ces trois 
meubles : 


1 039 000 F. 
800 000 F. 
20) 000 F. 


26. Les faïences de Rouen du xvin® siècle 
ont été vues au cours des récentes ventes de 
Paris. Le pichet reproduit ci-contre date, 
selon sa dédicace, de 1737. Décor de lambre- 
quins rouge et bleu. Hauteur 25 em. Prix : 


40 000 F. 
60 000 F. 
. 100 000 F. 
. 150 000 F. 
. 200 000 F. 


CEDRCRCESS 


27. Voici une des quarante assiettes qui 
composaient un service en porcelaine de 
Sèvres offert par Charles X au prince de 
Polignac. Décor polychrome de fruits Cau 
naturel » et bordure dorée à feuillages et 
animaux. Il s’agit d’une série exception- 
nelle vendue récemment à la galerie Char- 
pentier pour : 


A 25000ONE: 

500 000 F. 
3. 750 000 F. 
4. 1 000 000 F. 
5. 1 500 000 F. 


LES SEPT VÉRITÉS (A CONTROLER) 


. Une « Vénus au bain », de Corot, a été 


adjugée à Londres 27 millions. 


2. Pour donner plus d’éclat à certains émaux 


de la Renaissance, on intercalait de minces 
feuilles d’or entre deux couches d’émail. 


. I faut parfois plus de 1 500 planches pour 


éditer un papier peint panoramique du 
début du xix® siècle. 


. L'’anastylose est un procédé d'expertise 


scientilique pour les tableaux anciens, qui 
a été utilisé notamment au moment de la 
restauration du « Portement de Croix » 
de Jérôme Bosch. 


5. Du temps de Louis XIV on connaissait un 


procédé pour donner au bronze un vernis 
or inattaquable, dans lequel il n’entrait pas 
un gramme de métal précieux. 


. Bagard était un mesuisier provincial du 


temps de Louis XV spécialisé dans les 
sièges. 


. Le château de Bagatelle fut construit en 


moins de deux mois. 


EXPERTISEZ EN TROIS TEMPS 


UN MIROIR 


Italie Laque xvie siècle 
Angleterre Bronze xvire siècle 
Chine Bois doré Romantique 


UN SIÈGE 


Italie Bronze x ve siècle 
France Bois xvi® siècle 
Espagne Fer x vire siècle 


UN POT A EAU 


France Tôle Début xvrnt 
Allemagne Céramique xvir® siècle 
Italie Opaline Louis XVI 


faux 
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DÉCOUVERTE 


TROIS DESSINS INÉDITS I 


0 


Le k 
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se 
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La femme et l'enfant tiennent une grande place dans les compositions de Fragonard. La « Lecture aux enfants » (28x21 cm) 
est une de ces œuvres où la rapidité du crayon et la légèreté de touche du lavis de bistre réussissent à suggérer 
plus qu'elles ne décrivent. Cependant la scène est notée tout entière : l'aieule attentive qui écoute la jeune femme 
debout tandis qu'un jeune garçon, derrière son dos, s'évertue par ses escalades à distraire deux bébés assis à terre, 


RAGONARD 


NE exposition Fragonard se tient actuellement à Grasse. 
Vingt-cinq tableaux et une trentaine de dessins y sont 
réunis (jusqu’au 30 septembre) de façon à illustrer 

diverses manières et les diverses périodes de l’artiste. 
Les organisateurs ont cherché spécialement à montrer des 
œuvres inédites de collections particulières. M. Alexandre 
nanoff, spécialiste des dessins de Fragonard — qui avait 
enu à donner la primeur de ses recherches aux lecteurs 
de « Connaissance des Arts » au cours d’une interview 
publiée l’année dernière — a présidé au choix, à la présen- 
ation et à l’analyse des dessins de cette exposition. Aujour- 
d’hui, il nous réserve la publication de trois dessins inédits 
ui ne sont pas accrochés au musée de Grasse, parce qu’ils 
e sont jamais sortis des collections qui les conservent. 


a révélation des copies de dessins de Fragonard par lui-même (voir l'article 
e Connaissance des Arts, n° 54) est prouvée par un grand dessin au lavis, 
77x39 cm, qui représente l'atelier du peintre. Au centre, un jeune modèle 
rend la pose des «Danseuses antiques», dont les croquis sont conservés 
au musée de Besançon. A gauche, près de la fenêtre, on aperçoit disposé 
e chevalet spécial qu'utilisait Fragonard pour faire des « copies à la vitre ». 


Rembrandt fut le maître que Fragonard étudia le plus au cours de sa vie, 
à tel point que certains de ses historiographes — Roger Portalis notamment — 
ont émis l'hypothèse d'un voyage de Fragonard aux Pays-Bas. Rien ne permet 
encore de l'affirmer, même pas cette interprétation d'un « Autoportrait de 
Rembrandt » (dimensions 26,5x20,5 cm) puisque l'original se trouvait 

alors, au XVIIIe siècle, dans le cabinet de peintures du comte de Vence. FIN 


ee 
NX 


PALAIS DÉCOR 


S'il était permis d'employer un tel langage à propos 
d’une maison, on dirait volontiers de la « villa Reale à 
de Marlia qu’elle a une hérédité chargée. En précisant 
aussitôt : chargée d'histoire, il va sans dire. On peut, 
si l’on veut, remonter aux Romains, qui ont laissé des 
traces évidentes de leur présence en ces lieux. Moins loin, 
à l’empereur Othon le Grand, qui y séjourna à plusieurs 
reprises, notamment au retour de la cérémonie de son 
couronnement à Rome, en 962. Moins loin encore, à 
Montaigne, qui en parle dans son « Journal de voyage 
en Italie », et se déclare enchanté de l’accueil qu’il y reçut: 
en 1580, sur le chemin des bains de Lucques. (En fait, 
ce n’est pas exactement dans la villa que Montaigne fut 
hébergé, mais dans la résidence contiguë de l’évêque; 
laquelle devait être plus tard, on le verra, rattachée au 
domaine de Marlia.) 

Il faut sauter encore deux siècles pour arriver à ce qu'on 
peut véritablement appeler «les grandes heures » de 
Marlia. Nous sommes à la fin du xvire siècle. Depuis 
cent cinquante ans, la villa appartient à la famille des 
comtes Orsetti, dont le premier soin, en s’en rendant 
acquéreurs, a été de la faire reconstruire : c’est désormais 
une belle villa toscane de style classique — façade de pierre 
grise strictement ordonnancée, toit à quadruple pente 
sommé d’un belvédère — inscrite au milieu d’admirables 
jardins, où l’eau des proches montagnes, captée, s'étale 
en bassins monumentaux, rejaillit en vasques et en fon 
taines, sous le regard tranquille des statues érigées aux 
angles des balustrades. Il se donne dans ce décor des fêtes 
fastueuses, dont le « clou » se situe dans l'enceinte du 
théâtre de verdure, petite merveille d’architecture paysa= 
gère : les personnages de la comédie italienne, statufiés 
en terre cuite, grandeur naturelle, y jouent à cache-cache 
entre les bosquets et les arches d'ifs taillés. 

L’an 1805, brutalement, les trois coups annoncent 
l'entrée en scène d’un personnage d’importance, aussi 
inattendu qu'indésirable, et sur lequel les Orsetti ne 


La villa Reale de Marlia, propriété des comtes Orsetti, était une 
classique villa de la campagne de Lucques lorsque Elisa Bacciochi, 
promue par son frère Napoléon au titre de princesse de Lucques et de 
Piombino, en fit, en 1805, sa résidence officielle. Elle l'abaïissa d'un 
étage, remplaça le toit par une terrasse et lui adjoignit un portique 
pour lui donner « l'air romain » (photo du haut). Les travaux entrepris 
par le Français Morel, auteur des jardins de Malmaison, pour trans* 
former en parc à l'anglaise le jardin à l'italienne du siècle précédent 
épargnèrent par miracle, faute de temps pour être menés à terme, le 
théâtre de verdure et ses gracieuses statues du XVII siècle, ainsi que 
les bassins qui faisaient la réputation de Marlia (de haut en bas 


AU CŒUR DE LA TOSCANE, L’ILLUSTRE «VILLA ROYALE» DE MARLIA GARDE, PAR LA GRACE DE SON 
ACTUELLE PROPRIÉTAIRE, LA COMTESSE PECCI-BLUNT, LE SOUVENIR DE CELLE QUI VOULUT LA TRANS- 
FORMER EN UN PALAIS IMPÉRIAL ET ROMAIN : ELISA BONAPARTE, ÉPHÉMÈRE PRINCESSE DE LUCQUES. 


\R ELISA BONAPARIE 


comptaient certes pas : Elisa Bonaparte, épouse Bacciochi, 
nouvellement promue au titre de princesse de Lucques et 
de Piombino, bat sa principauté à la recherche d’une 
résidence digne d’elle. 

Elle découvre Marlia. S’en entiche. L’achète aussitôt 
— de force plus que de gré — au comte Lelio Orsetti. 
Dès lors, un vent de tempête se lève sur ces lieux paisibles. 
Elisa voit grand. La principauté que lui a allouée son 
frère lui paraît déplorablement petite. Le domaine de 
Marlia aussi. Par tous les moyens, elle va lui donner 
l'ampleur dont elle rêve de marquer son règne. Pour 
commencer, elle exproprie la « villa de l’Évêque » (celle 
où Montaigne avait séjourné) et, de proche en proche, tous 
les terrains avoisinants, de manière à décupler l’étendue 
du parc, pour lequel elle a conçu de grandioses projets. 
Elle en réalise une partie sans tarder : l’architecte Morel, 
ordonnateur des jardins impériaux de Malmaison, est 
convié à Lucques et dresse un plan d’envergure. La mode 
est aux jardins anglais : on bouleverse donc le terrain, 
on le vallonne, on le plante d’essences rares, on disperse 
dans les sous-bois des animaux romantiques — biches, 
gazelles, chèvres, mérinos — et, sur le miroir des bassins, 
des cygnes blancs et noirs, ainsi que toutes sortes de palmi- 
pèdes chatoyants. Par bonheur, cette frénésie s’arrête au 
seuil des belles ordonnances du xvurre siècle — fontaines, 
vasques et théâtre de verdure — que la chute de Napoléon 
vient à point nommé sauver du massacre. 

En même temps, Elisa s’est attaquée à la villa elle-même. 
Il s’agit avant tout de lui donner l’air romain. On la décapite 
de son belvédère et de son toit, on lui ôte un étage, on 
l’écrase sous un entablement massif, on alourdit ses assises 
par un portique d’entrée (les plans prévoyaient encore 
force colonnades et rampes d’escaliers extérieurs que les 
événements, là encore, ont empêché de réaliser). 

Mais ces transformations extérieures ne sont rien en 
regard de celles que subit l’intérieur de la villa. Toujours 
obnubilée par l’idée de faire de son « palais » de Marlia 


L'ordonnance intérieure fut bouleversée par l'ambitieuse princesse, 
désireuse de donner à sa résidence, pourtant de proportions modestes, 
le caractere d'un véritable palais. L'aménagement d'une vaste galerie 
au premier étage conduisit à déplacer la cage d'escalier. Le pavement 
et les stucs du vestibule, le décor en camaïeu des portes, la console 
de marbre à pieds-griffons, le groupe à l'antique des Trois Grâces, 
enfin la rampe de fer forgé de l'escalier ont été exécutés sur place 
par un groupe d'artisans français et italiens, placé sous les < 
ordres de l'architecte français Théodore Bienaimé. C'est ainsi ; 8,0 à 
que toute a villa fut convertie au style antiquisant dont l'actuelle / 
propriétaire a scrupuleusement respecté la décoration. 


a | 
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L'antichambre du premier étage (ci-contre) a conservé, comme tout. 
le reste de la villa, son ornementation de stuc de pur style Empire. L'actuellem 
propriétaire, la comtesse Pecci-Blunt, soucieuse de reconstituer le plus 
fidèlement possible le décor qu'avait connu Elisa, a patiemment rassemblé 
à Marlia le mobilier dispersé à la ronde au moment du départ de la princesse 
Ainsi ont été récupérées les chaises de bois doré (exécutées sur place) ; 
et le tapis (d'origine française). La table d'acajou, par contre, est la propre 

table d'état-major de Napoléon, qui le suivit dans toutes ses campagnes. L 


Un petit musée privé (ci-dessous) occupe trois pièces dans les dépen-" 
dances. Il est consacré au pape Léon XIII, dont la comtesse Pecci-Blunt - 
est petite-nièce et filleule. Des souvenirs personnels sont réunis dans le8M 
vitrines. Dans les armoires, quelques précieux vêtements poniificaux.M 
Sur le mannequin un ancien habit de « transporteur du Pape » dont le tissu! ÿ 
est frappé aux armes papales, selon une coutume aujourd'hui disparue. 

Sur la table, auprès d'un vase en porcelaine de Saxe d'une rare qualité, 
on remarque divers accessoires du culte ayant été utilisés par le Saint-Père 


a fantaisie des peintres français et italiens attachés à la réfection de 
villa Marlia s'est donné libre cours dans les chambres à coucher, abon- 
amment décorées en trompe-l'œil de motifs à l'antique d'une grande 
gèreté. L'une d'elles (ci-dessus) est vouée au style Directoire italien : 
s meubles à incrustations de bois contrastés sont typiques de la région. 
ne autre, plus sévère (ci-contre à droite), donne un aperçu légèrement 
us tardif de l'ébénisterie locale : on peut constater que le style Empire 
à l'italienne » diffère singulièrement de l'« Empire français ». La grande 
ariété des dossiers des sièges est tout particulièrement remarquable. 


a salle de bains d'Elisa, merveille de confort pour l'époque, a conservé 
tacté sa baignoire de marbre blanc, à laquelle fait face une cheminée, 
e marbre également, à montants en forme de lyre et légers ornements de 
onze doré. On s’est contenté de doter de glaces les portes des placards 
eints en jaune fileté de bleu. Les dessus de portes en grisaille sont l'œuvre 

peintre italien Tofanelli, célébrité de l'époque. Ils représentent les 
atre arts. Elisa elle-même figure dans la « peinture » (ci-dessus à droite). 


our sa chambre à coucher (ci-contre à gauche), la princesse Bacciochi 
ait prévu une riche décoration de stuc et de peintures en grisaille encadrant 
es panneaux de papier peint. La chute de l'Empire arriva avant que ceux-ci 
ent pu être posés. A cent cinquante ans d'intervalle, la comtesse Pecci- 
lunt s'en est chargée, ayant eu la bonne fortune de retrouver dans un gre- 
ier,intacts, les rouleaux en question. Le mobilier, en majeure partie 
equois, est lé mobilier d'origine. Seule exception : le lit. Il a été introduit 
lavilla Marlia avec respect : c'est celui de Napoléon à l'île d'Elbe. 
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un petit Versailles, Elisa n’a de cesse qu’elle n’ait doté 
le premier étage d’une « galerie », créé des « grands 
appartements » et des « petits appartements », répandu le 
confort et les commodités du haut en bas de la demeure. 

La décoration, bien entendu, est vouée à l’antique 
sculpteurs, fresquistes, « stucatteurs » se déchaînent aux 
murs et aux plafonds, sous la direction d’un architecte 
français, Théodore Bienaimé (lui-même assisté d’une 
grande quantité d’artistes italiens, les Menesini, Caragioli, 
Tofanelli, Guidotti et bien d’autres). 

S’avisant de la proximité des carrières de marbre de 
Carrare — qui font partie de son fief — la souveraine y 
transporte une véritable école, qui s’acharne avec un beau 
zèle à en extraire toutes les cheminées de la villa, toutes 
les statues nouvelles du parc : le grand Français Chinard 
ne trouvera pas de meilleur matériau lorsqu'il viendra 


Toutes les cheminées de la villa sont en marbre extrait des proches 
carrières de Carrare, qui connurent sous le règne éphémère de la 
princesse de Piombino une intense activité; des artistes y furent 
conviés de France, et ils y établirent un atelier sous la direction du 
Lyonnais Chinard. Ci-dessous on distingue, sculptés en bas-relief 
au haut des piliers, les profils d'Elisa et de son époux Felice Bacciochi. 
Sous une fresque en trompe-l'œil à sujet idyllique, entre deux statues 
de style antique hissées sur des socles de marbre blanc, le portrait 
d'homme est celui du docteur Alibert par Marie-Joseph Blondel. 


lui-même sculpter, sur place, les bustes de la princess 
Elisa et de son époux Felice Bacciochi (dont il est pe 
question dans toute cette affaire, son rôle ayant consisté 
d’une manière générale, à entériner les décisions de soi 
épouse). Pour l’ameublement, Elisa fait feu de tout bois 
elle dévalise une partie de sa villa de Livourne, elle réclam 
à grands cris des envois du Mobilier impérial (et se plain 
de ne recevoir que des tapisseries des Gobelins élimées 
des services de Sèvres incomplets), enfin met à contributiof 
les ébénistes locaux : jusqu’en 1812, au grand désespoi 
de l’administrateur chargé de gérer les fonds, des sommié 
seront prévues au budget de la principauté pour l’améné 
gement de la villa Reale de Marlia. 
Mais l’Empire devait s’écrouler en moins de temp 
qu'il ne fallait pour achever Marlia. Elisa fit ses bagage 
L'’ironie du sort voulut que ce fût Metternich qui, séjoui 
nant à Marlia après 1815, rendît rétrospectiveme 
hommage à son œuvre en qualifiant l’endroit de « vériti 
blement divin ». 
Par le congrès de Vienne, la villa échut à la famille des 
Bourbon-Parme, puis à celle de Charles de Bourbon-Siil 
qui devait la conserver jusqu’à la mort du dernier hé 
tier, en 1918. Elle fut alors mise en vente. Depuis 192 
elle est la propriété du comte et de la comtesse Pecci-Bl 
Dès lors, on a assisté à Marlia à une véritable résu 
rection : à plus d’un siècle d’intervalle, le fantôme d’Elis 
retrouve aujourd’hui le décor qui lui fut un jour familie 
Cela, grâce au patient acharnement de l’actuelle maîtress 
de maison. É 
Ni l’architecture ni la décoration intérieure, il est wra 
n’avaient changé. Beaucoup de meubles étaient encof 
en place. | 
En fouillant méthodiquement placards et greniers, M 
comtesse Pecci-Blunt fit même des découvertes : tel une 
de précieux papiers peints, encore en rouleaux, avec tout 
les indications de pose du décorateur, indications qu’elle 
s’empressa de mettre à profit. É 
Pour le mobilier manquant, elle alla le querir là où 
se trouvait : c’est-à-dire en grande partie dans les demeur 
avaisinantes — qui chez un curé, qui chez un propriétair 
qui chez un antiquaire — l’ex-souveraine de Marlia ayai 
elle-même dispersé dans les environs bon nombre dei 
biens avant de quitter son éphémère principauté. 
Enfin, tout ce que la comtesse Pecci, collectionne 
passionné, put dénicher au cours de ses voyages en f 
de meubles Empire touchant de près ou de loin la vieu 
Napoléon fut rassemblé à la villa Reale. Elisa n’aure 
elle-même jamais prévu que sa chambre à coucher ab 
terait un jour le lit où dormit l'Empereur pendant le 
de l’île d’Elbe, et que la table qui le suivait dans ses caf 
pagnes, sur laquelle les maréchaux étalaient leurs caït 
avant de décider d’une attaque, trônerait, plus de cent 
après sa mort, dans l’antichambre de la villa de Mal 
tant il est vrai que les réalisations de la comtesse P& 
dépassent, en matière d’authenticité napoléonienne,M 
rêves les plus ambitieux de l’ambitieuse princesse. 
Il n’y a qu’un point sur lequel la nouvelle propriétai 
a refusé de servir la mémoire de l’ancienne. Il con 
les jardins à l’anglaise que celle-ci avait aménagés aute 
de la villa de l’évêque. La comtesse Pecci-Blunt n°ap 
éprouvé le moindre scrupule à loger dans le pare la 
rieusement créé par Elisa le tennis, le golf, le jeu de bot 
et la piscine, qui eussent déshonoré les aménagements 
siques du jardin jalousement sauvegardés dans leur 
primitif contrairement au vœu de l’entreprenante sou 
raine. 
C'est là sa seule trahison. Eu égard au reste, elle lui 
sûrement pardonnée. E 


Le grand salon (photo couleurs) a retrouvé l'ancienne disposil 
de ses meubles, grâce aux documents conservés dans les archi 
de Marlia. Toutefois, exception faite du buste, de quelques guéridi 
et de deux bustes du couple souverain par Chinard, le mobiliern 
pas celui d'Elisa (lequel se trouve actuellement au palais Pittill 
l'a remplacé par un bel ensemble en Aubusson signé Jacob rue Mes 
Au fond, sous une curieuse toile de Philippe Budelot représent 
« La resserre des monuments français au Luxembourg après la R 
lution », l'épinette de la reine Hortense. « La Ronde des heure 
au plafond, a été peinte par Tofanelli, un des artistes dirigés par ; 
Théodore Bienaimé. On dit qu'il mourut en achevant la douzième 
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L'origine des formes des vases qui font la gloire 


de l'art chinois remonte à quelques coupes rituelles 


| Depuis trois ans la haute époque chinoise se révèle par une série 
’expositions exceptionnelles : « Découverte de l’Asie » au musée 
zernuschi, « Les trésors de l’Orient » à Amsterdam, « L’art chinois » 
| Venise. La nuit qui enveloppait, pour bien des amateurs, l’art 
rchaïque de la Chine se dissipe peu à peu. Car si la céramique 
 hinoise des xvie, xvir® et xvirie siècles a fait l’objet de plusieurs 
| tudes en Occident, les arts du deuxième millénaire étaient prati- 
‘ uement inconnus. Que savait-on des bronzes chinois il y à cin- 
ponte ans? Presque rien, car les rares pièces qui se trouvaient 
Î 


ans les collections européennes étaient d’une époque « douteuse ». 
iu début de ce siècle seulement, certains amateurs érudits, comme 
‘00 et Wannieck, s’intéressèrent à l’art archaïque. Ils réussirent 
|| acheter quelques bronzes découverts par des paysans, un peu au 
lasard, sous le soc de leur charrue ou lors des travaux de terrasse- 
hent de la première voie ferrée construite en Chine. Malheureuse- 
| nent, ces trouvailles arrivèrent en Europe sans état civil et gardèrent 
\eur secret. Les études publiées à cette époque ne pouvaient donc 
[> baser que sur des données incertaines. 
.| Les fouilles entreprises entre 1928 et 1937 dans le Ho-Nan, « La 
qi ouraine chinoise », et tout particulièrement dans le site de Ngan- 
./ang, permirent aux sinologues de réviser certaines notions qui 
“laraissaient jusqu'alors définitives. On découvrit une abondante 
t admirable vaisselle de bronze, des écailles de tortues portant des 
nscriptions divinatoires, de nombreuses poteries et des objets de 
side. A l’aide d'inscriptions et d’anciens textes chinois comme 
6 Tcheou Li (ve siècle av. J.-C.) et le Li Ki (écrit entre le IVe et le 


e vase « yeou » qui illustre la 
lage de gauche représente, selon 
entze, un «t'ao t'ie », divinité 
caractère lunaire, démon de 
lobscurité d'où surgit la vie 
laisse en effet échapper de sa 
ueule l'être humain, l'ancêtre du 
lan, représenté comme un enfant. 
e thème se retrouve d’ailleurs sur 
2s poteries péruviennes. On peut 
joir cette pièce d'époque Yin, 
“emarquable de qualité, au musée 
| ernuschi. Le cerf qui surmonte le 
ouvercle et, sur la face posté- 
lieure, la trompe d'éléphant sont 
{ouvent associés sur les bronzes 
lituels comme symboles solaires. 


| dont l'usage était dicté par le culte des morts. 


1er siècle avant notre ère), qui énumèrent et expliquent l’emploi 
des objets rituels, les sinologues essayèrent de classer ces bronzes 
surprenants. Ils les comparèrent avec des objets similaires en 
céramiques. Peu à peu les grandes lignes de l’histoire de l’art chinois 
depuis le xvi® siècle avant Jésus-Christ jusqu’au n° siècle après 
s’établirent. Travail ardu qui n’est pas encore parfaitement au 
point, mais qui vient d’être considérablement enrichi par les travaux 
de Karlgren, Max Loehr et Ch’en Meng Chia. 

Que de problèmes à résoudre! Du seul point de vue technique, 
par exemple, la connaissance du bronze est-elle venue de l’Asie 
antérieure par la Sibérie ou par le Turkestan ? Les archéologues 
n’ont pas encore trouvé la réponse, mais ils ont néanmoins une 
certitude : vers le xv® siècle avant Jésus-Christ la civilisation du 
bronze était déjà à son apogée en Chine, les fouilles de Ngan-Yang 
le prouvent. La technique utilisée était celle de la fonte à cire perdue, 
et on a retrouvé des moules ayant servi à cet usage. L’alliage n’était 
pas pur : le plomb, le zinc, le nickel, l’antimoine et même l’argent 
s’y trouvaient incorporés dans des proportions extrêmement 
variables. 

Les anciennes traditions, les légendes renseignent sur l’introduction 
de la métallurgie en Chine et soulignent combien elle a bouleversé 
la société primitive. Elles racontent comment les premiers chefs, 
qui étaient des forgerons, appuyèrent leur domination sur leurs 
connaissances des arts du feu. Yu le grand, le premier roi de la 
dynastie des Hia (19897-15257), un boiteux comme Vulcain, fabri- 
quait des objets en bronze prestigieux dont la puissance s’étendait 


Le « lei » est un récipient trapu à 
couvercle dans lequel on mettait 
du vin ou parfois de l'eau. Celui 
reproduit ici (hauteur 25 cm), 
qui appartient comme le vase précé- 
dent au musée Cernuschi, date de 
la fin de l'époque Yin (VI: style, 
d'après Karligren). Il est décoré 
d'une tête de monstre dit « t'ao 
t'ie », traitée en haut-relief, et de 
dragons, « kouei », sur un fond de 
méandres et spirales dit «lei-wen ». 
Ces deux motifs zoomorphes se 
retrouvent constamment sur les 
bronzes rituels ; traités d'une façon 
réaliste sous les Yin, ils sont par 
la suite de plus en plus stylisés. 
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LES RÉCIPIENTS 
A ALIMENTS 


LES MARMITES AVEC OÙ SANS PIEDS... 


Le « touei » est une sorte de marmite parfois sur un piédestal, avec ou sans cou- 
vercle, souvent avec poignées. De patine verte tachée de vert émeraude et bleu, 
la pièce ci-dessous, d'époque Yin, fut adjugée 275 000 F à l'hôtel Drouot en 1952. 
Ce type de vase rituel était, comme le suivant, destiné à contenir des aliments. 


Le Kting» qui figure ci-dessous à droite, comme tous les vases rituels, se trans- 
mettait d'une génération à l'autre. Des « ting » magiques avaient été fondus parles 
premiers souverains chinois, qui étaient d'habiles forgerons. Ces vases disparurent 
avec la dynastie Tchéou dans la rivière Sseu, mais nul n'osa aller les y chercher. 
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Le « ting » servait à cuire les aliments destinés aux autel 
sacrés. « Ting » selon certains sinologues, « touei M 
couvercle, selon d'autres, l'objet qui figure ci-contre 
gauche, incrusté d'argent et de malachite, appartient 
style dit « des Royaumes Combattants ». Vendu en 195 
avec la collection Derain, il atteignit près de 400 000! 


Le vase « teou » est composé d'un bol sphérique couve 
qui repose sur un pied en forme de trompette. Le couverele 
retourné pourrait servir de plat. La pièce d'époque 
représentée à l'extrême gauche est exposée au musé 
Guimet. D'après la légende, elle était destinée à conter 
de l'eau et du limon, c'est-à-dire les produits de la ter 
et des océans. Enfait c'était un récipient destiné aux alime ts 


aux hommes qui les possédaient. Avec le métal que lui apportèren 
les chefs des neuf tribus de pasteurs, il fit neuf chaudrons, app 
ting, dans lesquels était incorporée la vertu dynastique. Les n# 
se les transmirent d’une génération à l’autre. Mais à mesure 
la dynastie s’affaiblissait les ring perdaient du poids ; ils dispar 
définitivement au moment de l’agonie des Tcheou (245 av. J. 
Le premier roi de la dynastie des Ts’in (221-206 av. J.-C.) do 
l’ordre de les rechercher dans la rivière Sseu, où il les pensait englou 
mais nul n’osa plonger pour les sortir de l’eau. 

Les successeurs de Yu apprirent à distinguer les « métaux mâ 
et femelles ». Des garçons et des jeunes filles vierges donnent I 
souffle pour que la fusion s’accomplisse. La fonte obtenue, 
jettent de l’eau sur le métal. Là où les boursouflures se produise 
le métal est réputé mâle, il est femelle dans les creux. L’alliage 
œuvre sacrée, est obtenu par-le mélange judicieux de ces éléme 
sexués. Mais pour obtenir un alliage homogène, le sacrifice d° 
personne est parfois nécessaire, et c’est généralement la femme du 
forgeron qui est précipitée dans la fournaise. Heureusement ons 
contente souvent de jeter dans le creuset des morceaux d’on 
Ces pratiques magiques subsistèrent longtemps, on peut Moi 
sur les bronzes Chang des inscriptions relatant des sacrifices humai 

Les bronzes chinois les plus anciens qui soient connus ont 
retrouvés dans les tombes royales de Ngan-Yang. Ce sont des vases 
des coupes et des bols de type rituel qui étaient utilisés danse 
offrandes sacrificielles. Leurs formes fixées par les rites n’ont pe 
changé au cours des siècles. Primitivement considérés comme de 
objets du culte, ces ustensiles furent plus tard utilisés à des Pins 
domestiques. Le /i et le ting sont des marmites dans lesquelles © 
cuit les aliments réservés aux sacrifices ; des bols, comme le 1oë 
servent aux offrandes de grains. Les fruits sont présentés dans de 


| 


| 

Le « fang-hi » (littéralement : vaisselle carrée), curieux 
récipient en forme de maison, n'est pas décrit dans les 
‘textes classiques ; il porte du reste un nom purement 
conventionnel. Haute de 19,5 cm, la pièce d'époque Yin 
lau masque de t'ao t'ie si marqué reproduite ici fut vendue 
là l'hôtel Drouot en 1956 pour 300 000 F. D'après Hentze, 
ces types de vase seraient des urnes funéraires. Les 
ouvertures à la base serviraient à l'évacuation des fumées. 


Le « hou », vase rond, oblong ou carré, est toujours orné 
d'anses, et rarement de couvercle. Le vase d'époque 
Tcheou qui figure à i'extrême droite est au musée Guimet. 
Le « hou » carré était utilisé par les ministres impériaux, 
le « hou » rond, par les officiers de troisième rang. 


oupes montées sur pied appelées feou, les boissons, dans de grands 
ases, hou, et dans de petites coupes, fsio et kia. Encore aujourd’hui 
certains objets n’ont pu être identifiés. Quelle était l’utilisation 
de ce que nous dénommons fang-hi (traduction littérale : vaisselle 
Larrée)? Selon le savant Hentze, ces petites boîtes seraient des 
sortes d’urnes funéraires, modèles réduits d’habitation, que l’on 
|? urait déposées dans les tombes. Les textes rituels de l’époque 
cheou ne mentionnent pas ce type de vaisselle. Hentze essaye de 
re l’iconographie des bronzes rituels en la comparant à celle des 
oteries précolombiennes et il part du principe suivant : « Le bronze 
rituel chinois représente dans son ensemble l’univers dans sa division 
en trois parties : un monde terrestre, un monde infra-terrestre et, 
entre les deux, la terre habitée. » 
Les motifs qui ornent les vases rituels avaient une signification 
nagique ; mais, répétés indéfiniment aux siècles suivants, ils sont 
‘levenus peu à peu de simples figures décoratives. Méandres, spirales, 
virgules, écailles, cordes tressées, tous ces dessins représentaient 
 zénéralement des forces de la nature : la pluie, le vent, la mer. 


. 
| 
! 


{Bar exemple, le /ei-wen (une grecque en forme de T ou de É couché) 


1! 


st le symbole de l’éclair. Ce motif constitue parfois tout le décor, 
mais il peut aussi se combiner avec des figures de monstres. 
| Le masque f’ao-f’ie, mot dont l’étymologie demeure incertaine, 
erait, d’après les anciens textes, un ogre « le glouton» qui habitait 
iutrefois une montagne peuplée de tigres. Selon Miss Waterbury, 
ans son livre sur la décoration zoomorphe des bronzes chinois 
‘urchaïques, le masque f’ao-l’ie représenterait tout simplement un 
ligre. Mais comme il porte souvent des cornes de taureau ou de 
per et plus rarement de cerf, Ferguson pense plutôt qu'il s’agit 
’un animal sacrificiel. Généralement, le f’ao-t'ie n’a pas de mâchoire 
Nour comme les monstres kala si répandus dans l’art javanais. 
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LES OBJETS 
MYSTÉRIEUX 


DESTINÉES AUX CÉRÉMONIES RITUELLES 


Le « yeou » est une marmite ou vase à vin avec anse mobile. Celui à gauche, 
ci-dessous, d'une belle patine vert d'eau, époque Tcheou, fut vendu en 1952 pour 
500 000 F, lors de la dispersion des objets d'art chinois du marquis de Ganay. 


Le « li-ting » est une marmite, ronde ou carrée, avec une poignée à la partie supé- 
rieure, parfois avec un couvercle. Ce vase, à la belle patine vert jade et vert olive, 
fut adjugé en 1952 pour 320 000 F. L'inscription qu'on peut lire à l'intérieur : « Nien 
Fu Yin Sze », signifie « vase fabriqué pour la famille Nien, afin d'offrir en sacrifice 
au Père Vin la viande de l'animal Sze ». On y cuisait en effet les viandes sacrées. 


Le « p'an », plat profond avec ou sans anses, repose sur un piédouche. Le vase 
rituel du style dit Moyen Tcheou (diamètre 37 cm), ci-dessus, qui appartient au 
musée Guimet, était destiné aux ablutions. Il proviendrait de la région de Ngang- 
Yang, berceau de la plus ancienne dynastie chinoise : celle des Yin ou Chang. 


Le « ho » du musée Guimet (ci-dessous) a un peu la forme de bouillotte. Sa très 
simple décoration permet de le dater, d'après la chronologie de Karlgren, du 
lle style de Ngan-Yang qui fut la capitale des Yin de 1300 à 1028 avant notre ère. C'est 
le vase destiné à mélanger les « cinq saveurs » (acide, aigre, salé, amer et doux). 


Le « tsouen » est un mot générique qui désigne tous les vases à vin rituels. C'est 
un « mensonge » conventionnel, dit Karlgren. Le vase (hauteur 21 cm) ci-dessous 
à droite, d'une belle patine, porte des traces malachite ; il fait partie des collec- 
tions N. Manoukian. Le caractère avec lequel le mot « tsouen » est écrit repré- 
sentait d'abord « le vin soulevé des mains » ; plus tard ce mot signifia « honorer ». 


LES VERSEUSES 


ET LES COUPES A Vif 


Le « yi » est une petite verseuse avec une anse en forme 
de tête de dragon qui porte des cornes en colimaçon. 
Comportant quelquefois un couvercle, il est aussi 
dénommé, à tort d'ailleurs, « houang ». Le « yi » qui fait 
partie des collections du musée Guimet est d'époque 
Moyen Tcheou. Il sert à répandre de l’eau sur les doigts. 


Cl A né dé 


Pour cette raison Vadim Elisseeff et Madeleine David pensent ail 
le f’ao-t'ie pourrait représenter la dépouille d’un animal servant 
de déguisement aux sorciers lors des cérémonies religieuses ou des 
danses sacrées. ; 

Le kouei serait, d’après le Chan hai Hing étudié par Granet, 
« un animal ayant l’aspect d’un bœuf dont le corps est vert, qui 
n’a point de cornes et n’a qu’un pied. Quand il entre dans 
ou en sort, il faut qu’il vente ou qu’il pleuve ». Mais d’autres li 
comme le Koue yu (mr® siècle av. J.-C.), établissent une distincti 
entre le kouei, le dragon des arbres, des rochers, et le long, le drag 
des eaux. D’autres, au contraire, font du Æouei un monstre aquatique 
et du long, le dragon des nuées. 

Il y a au moins une douzaine d’espèces différentes de Æouei. Les 
uns ont des plumes, d’autres, des huppes ou plusieurs queues 
même des ailes, des cornes, des trompes. Ces dragons, n 
Miss Waterbury dit être primitivement des alligators, sont parfo 
disposés en frise autour d’un vase ou encore s’enroulent autoul 
des anses, des pieds. Certains sont tellement stylisés qu’on a du 
mal à les reconnaître, : 

La cigale est très souvent représentée dans l’art funéraire archaïque 
Des petites cigales en jade étaient placées dans la bouche des défunts, 
car elles étaient un symbole de résurrection. Mais stylisées, elle 
servent aussi de simples motifs décoratifs. Étirées en hauteur € 
ornent la partie évasée des vases hou. Certains vases {souen ont 
forme d’un hibou, emblème des souverains Chang, tandis quel 
chouette, génie de la forge, est l’animal des solstices, période 0! 
l’on trempait les lames des épées et où l’on fabriquait les miroits 
magiques. Les béliers, les éléphants, les faisans, les scènes mouvé 
mentées de chasse traitées en relief plat se retrouvent sur les vase 
hou du style dit des Royaumes combattants (milieu du vi à 
fin du mie siècle). Ils témoignent d’une maîtrise qu’on ne trouveré 
plus aux époques postérieures. Michel BEURDELEY 


Le « kou», avec une embouchure en forme de trompette, a le pied creux, quelque- 
fois ajouré, qui s'élargit vers le bas. Celui qui provient des fouilles de Ngang-Yang 
fut vendu 230 000 F en 1952 ; il vaudrait plus aujourd'hui. Le col est orné de quatre 
palmettes qui figurent des cigales, symboles de résurrection, et la base porte des 
dragons ou « kouei ». Le même vase, carré de forme, porte le nom de «fang-kou». 


Le « hou » couvert, orné d'une chaîne composée de petits mors, est certaine- 
ment un vase d’apparat. Ce vase à vin (hauteur 35,5 cm) de l'ancienne collection 
Loo a été donné au musée Guimet par M. David- Weill. Son décor de nuages 
stylisés et motifs géométriques triangulaires, en argent incrusté sur fond or, en 
fait une pièce digne de la cour impériale Han (207 avant Jésus-Christ-220 après). 


Dynasties 


Yin ou Chang 


CHRONOLOGIE CHINOISE 
Sites 


Traditionnelle Revisée 


Ngan-Yang 
1766-1122 av. J.-C. | 1523-1028 av. J.-C. (Ho-Han) 


Tchéou 


Début : 


122-481 av. J.-C. ARE 


900-650 av. J.-C. 


atan ts Fin : Lee 
combattants : les de la Houai : 
481-201 av, J.-C. | 000-249 av. JC, | PV" (Chan-Si) 


(Kiang-Sou) 
221-207 av. J.-C. | 221-207 av. J.-C. |'Lo-Yang (Ho-Nan) 


one 
207 av.-220 ap. J.-C.[207 av.-220 ap. J.-C]  CRTono 
Sseu-Tch'ouan 


Le «chueh» désigne une coupe à libations, tripode, avec 
anse et bec. Avec un couvercle, il devient un « tsio ». Le 
pictogramme «chueh» signifie « coupe à vin ayant la forme 
d'un oiseau ». La panse de celui reproduit ici à l'extrême 
gauche est ornée d'une très belle tête de monstre de «t'ao- 
t'ie ». Il atteignit 420 000 F en 1952. Les montants de la 
partie supérieure permettent de le saisir avec deux bâtons. 


Le «li-kia » rappelle à la fois le « li », de forme mammaire, 
et la coupe « kia ». Les poignées sont ici décorées d'un 
monstre. Cette très belle pièce de la collection Lochow 
est typique du IVe style de Ngang-Yang, dont les 

ruines sont fouillées méthodiquement depuis 1927. FIN 


ité 


Actual 


des Arts 


LA GALERIE DES PEINTRES CONTEMPORAINS 


Jacques Villon vient de terminer cinq vitraux de dix 
mètres de haut destinés à la cathédrale de Metz et, 
pour l’école technique de Cachan, deux panneaux déco- 
ratifs de huit mètres de haut sur cinq mètres de large. 

Ces deux groupes d'œuvres sont les premiers travaux 
d'art monumental accomplis par Villon. Les panneaux de 
Cachan constituent son premier travail pour l'Etat. 

Quand on pense que Jacques Villon a quatre-vingt- 
deux ans, qu’il est une des vedettes de l’art contemporain 
et de la peinture française, que sa réputation égale 
actuellement celle de Braque dont il est de sept ans 
l'aîné, enfin que son nom appartient, autant qu’à l’histoire 
la peinture d'avant-garde actuelle, à celle du cubisme, on s'étonne que la 
bmmande de grands travaux lui soit venue si tard. 

Mais c'est que la gloire de Villon lui est, elle-même, venue tardivement. Lorsque, 
an après avoir reçu le prix Carnegie, il voit le musée d'Art moderne de Paris, 
1951, consacrer à son œuvre une grande exposition rétrospective, il a soixante- 
ize ans. 

Pour vivre, Villon, avant la première guerre mondiale, dessine dans des journaux 
moristiques ; de 1921 à 1930, il exécute des gravures d’après des œuvres d’autres 
istes dont certains, comme Picasso, sont plus jeunes que lui. Mais, en même 
mps, il grave aussi pour lui. « Si c'était à refaire, dit-il aujourd’hui, je graverais 
Doins et je peindrais davantage. » En effet, Villon n’a pu se consacrer entièrement 
la peinture qu’à cinquante-cinq ans. Son œuvre peint, toutefois, est estimé à 
hviron huit cents toiles. 

La caractéristique de l’évolution, comme de l’œuvre peint et gravé de Villon, 
it l'alternance. Après 1930, il n’a pas abandonné complètement la gravure, mais 
t alterner, dans son temps, les travaux de gravure et de peinture. « La gravure, 
t-il, est un art plus intellectuel. La peinture, à cause de la couleur, est un art 
us sensuel. » 

| Dans son évolution, on voit se succéder alternativement les périodes où son 

est figuratif et celles où il est abstrait. De 1919 à 1922 et de 1931 à 1933, 
plupart de ses tableaux sont abstraits. À partir de 1933, ils sont tantôt abstraits, 
ntôt figuratifs. Villon a peint des natures mortes et de nombreux portraits, 

notamment des auto-portraits. Comme Rembrandt, en effet, il voit dans la 
sinture un moyen d'arriver à la connaissance de soi. En 1940, il découvre le 
aysage, peint la campagne, des fermes, des parcs, des batteuses en action. Plus 

rd, il peint des aérodromes. Il a traité le thème du cheval en mouvement. 

Quand on considère isolément chaque tableau de Villon, on éprouve la même 

pression d’alternance que fait éprouver l’ensemble de son œuvre. C’est parfois 
alternance, sur une même toile, de la figuration et de la non-figuration. Villon 

t resté fidèle au cubisme. Mais son cubisme est personnel : Villon a remplacé 
s cubes par des pyramides. Ces pyramides vues de dessus sont indiquées par 
>s lignes qui constituent une croix ou un X. 

Dans de nombreux tableaux de Villon, la pyramide commande l’ensemble de 
composition. Mais tantôt la pyramide semble se creuser, tantôt elle semble jaillir 
Drs de l’image. Dans d’autres peintures, une ligne sépare l’image en deux parties : 
ne sombre, l’autre claire. Tantôt, alors, la partie sombre semble une masse 
irplombant un vide, tantôt au contraire c’est la partie claire qui semble une 
fasse. 

ee mouvement alternatif qui se produit en profondeur se répète en surface. 
es tableaux, figuratifs ou abstraits, de Villon présentent toujours un mélange de 
lrmes géométriques suggérant des idées simples comme celles de carré, de 
fiangle ou de trapèze, et de formes au caractère moins défini. L’attention se porte 
ntôt sur les unes, tantôt sur les autres, et, comme on ne décèle pas clairement 
{s causes de ce mouvement, on l’attribue non pas à l'attention, mais au tableau. 
{Le rôle de cette impression d’alternance que l’on ressent devant la peinture de 
| lon, c'est donc de donner à celle-ci l’aspect de la vie. Cette vie est si forte qu’un 
{bleau de Villon, dans une pièce, est comme une présence humaine. Il change 
apparence comme un visage change d’expression. Il paraît sévère et net quand 
n n’en voit que les éléments géométriques simples. Mais, quand on porte son regard 
hr les éléments non géométriques, il semble se troubler, s'émouvoir. Si l'attention 
lasse, il se défait comme un visage fatigué. Mais les couleurs interviennent alors. 
Mmployées à l'état pur ou, selon l'expression de Villon, rabattues avec du blanc, 
les renvoient la lumière avec force, s’affirment avec franchise, excitent le regard 
réveillent l’attention. 

Ainsi le tableau ne se contente-t-il pas de paraître vivant. Non seulement il 
lit le mouvement de la pensée de celui qui le regarde, mais comme un être amical, 
la stimule quand elle s’affaiblit. 

Né en 1875 à Damville (Eure), Villon, de son vrai nom Gaston Duchamp, est le 
s d'un notaire et le petit-fils d’un graveur. Il est le frère d’un sculpteur cubiste 
Sputé, Raymond Duchamp Villon, et d’un des fondateurs du dadaïsme, Marcel 
amp: En 1912, il groupa tous les cubistes, à l'exception de Braque et de Picasso, 
une manifestation à laquelle il donna le titre de « Section d’or ». Par ce titre, 
Lexprimait le désir qu'avaient les cubistes d'organiser méthodiquement et selon 
règles précises les éléments du tableau. Aujourd’hui encore, il ne commence 
S une peinture sans avoir compartimenté la surface de la toile en un certain 
ombre de zones bien déterminées qui, agissant par leur couleur et leur contour 
p' des formes qu’il ajoute par la suite, les modifient et les rendent parfois méconnais- 
ables: Il reconnaît qu'on ne peut pas échapper complètement au hasard, « mais, 
e l'évite autant que je peux ». 

On peut voir ses œuvres à la galerie Carré. Ses prix : 800 000 à lo 000 000 F. 


acqués Villon, qui termine actuellement les vitraux de la cathédrale de 
etz, vient de recevoir le grand prix d'honneur de la Biennale de Menton. 


Ts 


Soldats en marche, 1913. 


Repliement, 1921. 


Le Joueur de flageolet, 1939. 


Icare, 1956. 
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LES PEINTRES PES 


Gr 2e OR, 


de l'Ile-de-France au musée de Sceaux. — Sons et couleurs sous Napoléon 


Une grande collection américaine vient se faire applaudir à Paris. — Le ; 


GOYA : la Mes 


d'Altamira, 1788] 


MARQUET : le Sergent 
de la colonnade, 1907. 


Faïence de Creil, début XIX®s 


MONET : Portrait de 
MM Gaudibert, 1868, 
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LA COLLECTION LEHMAN 


ne collection Lehman est une des plus importantes collections privées 
existent actuellement. C’est la première collection particulière américai 
exposée en Europe et c’est la première fois qu’un ensemble d'œuvres réu 
par un particulier est accueilli par le musée de l’Orangerie. Les deux cent quatri 
vingt-treize pièces qui constituent cet ensemble — tableaux, dessins, enlu 
nures, bronzes, céramiques, gemmes, émaux, tapisseries et broderies — ont 
assurées pour une valeur de trois milliards. 

Les dates des tableaux s’échelonnent entre le XIII° siècle, représenté par Ducci 
et le XX siècle, représenté par des toiles fauves de Matisse, Marquet, Deraïn 
des œuvres de Modigliani, de Bonnard et de Vuillard. Tous les siècles i 
médiaires sont représentés dans la collection. Elle comprend, pour la fin du XIX 
cinq Renoir, un Van Gogh, un Cézanne et deux Seurat. Le XVIII n’y a qu’un repré 
sentant, mais il est d'importance : c'est Goya. Le XVIIe figure avec le Grece 
Rembrandt et Pieter de Hooch ; le XVI avec, notamment, Holbein, Cran 
Isembrandt ; le XVE avec, entre autres, le Maître de Moulin, Memling, Gére 
David, Bellini et Botticelli. On est accueilli, dès la première salle, par une sé 
de tableaux à fond d’or du XIVe siècle. 

Ces œuvres communiquent, par leur fond, une impression de chaleur et, 
leurs lignes, une impression de force. Par la combinaison de ces deux impress 
elles inspirent au spectateur le sentiment que son regard brûle. Les œuvres du XVS, 
par l’accumulation sans confusion de scènes et de personnages très nombrel 
dans un espace très restreint, donnent au spectateur l'illusion que rien ne 
échapper à l’acuité de sa vision. Greco et Goya le persuadent que son cil.es 
capable de ressentir les moindres accidents d’un volume et les plus délicate 
transitions. Les impressionnistes et les fauves lui font éprouver le pou 
stimulant que la couleur et la clarté exercent sur le regard. 

Chaque style apparaît ainsi comme un moyen différent de provoquer 
émotion. Mais cette émotion est toujours la même ; il semble que le tableau 
augmente la capacité visuelle et qu'avant de l'avoir rencontré les yeux aient 
amorphes. Musée de l’Orangerie, quai des Tuileries, jusqu’au 15 septembre: 


DECOUVERTE DE L'ILE-DE-FRANCE 


LE musée de Sceaux tient pour les environs de Paris le même rôle que remplit 
pour Paris, le musée Carnavalet : Carnavalet se consacre à l’histoire dela 
capitale, Sceaux à l’histoire de l'Ile-de-France. Mais à Sceaux, en raison notañ 
ment de l’exiguïté du local, les expositions ne sont pas permanentes. 1 
L'exposition actuelle comporte, outre un lot d'affiches de la fin du siècle dernien 
qui évoquent les fêtes organisées dans des sites comme Bougival auxquels 
impressionnistes ont été sensibles, des lithographies de Daumier, des céramiques 
des maquettes, des plans des XVIIe, XVIIIe et XIXE siècles, des tableaux de style 
populaire, des dessins et des photographies. Cinq dessins d'Oudry représente 
divers aspects du parc d’Arcueil et une sanguine d’Hubert Robert: «Le mo 
joly » à Colombes. Des dessins, dus à l'historien G. Lenêtre, sont les seuls rest 
de châteaux aujourd’hui disparus. Une série de photographies constitue un inve 
taire des œuvres architecturales les plus intéressantes des environs de Paris. 
celles-ci vont, en passant par les châteaux des XVIIe et XVIIIe siècles, des constri 
tions récentes, comme la cité-jardin de Suresnes ou les bâtiments modernes 
la Garenne-Colombes et de Drancy, à la chapelle mérovingienne de Jouar 
En parcourant l’exposition, on éprouve l'impression de faire le tour de l'Il 
France, mais d’une façon particulièrement agréable, parce que ce sont les 
les plus intéressants qu’on y rencontre et les souvenirs les plus curieux qui y son 
évoqués. Musée de l'Ile-de-France, château de Sceaux, jusqu'au 15 septemb 


LE SECOND EMPIRE 


RESESMRSS tend à recréer le climat artistique qui régnait sous le Secoï 
Empire et dans les premières années de la Troisième République. D'au 
part, elle établit une confrontation. 
Pendant qu’on la visite, des haut-parleurs émettent une musique de l'époqui 
Elle a lieu dans un hôtel construit pendant le Second Empire et devenu mus 
par la suite. La mode y est évoquée par des éléments du costume. Des meuble 
des objets d'art et de collection fournissent d'autres références. Enfin deux cel 
quatre-vingt-deux peintures, dessins, aquarelles et cinquante-six sculpture 
permettent de comparer nos goûts à ceux de la seconde moitié du siècle der 
Parmi ces œuvres, il y en a dont les auteurs sont complètement oubliés ou“ 
suscitent plus aucune admiration, alors qu'ils étaient célèbres en leur 
Ce sont, entre autres : Meissonier, Bouguereau, Carolus-Duran, Gérê 
Winterhalter, Ruard, Stevens, Tassaert. À côté ou mêlés à leurs œuvres, ont 
deux Bazille, quinze Boudin, cinq Cézanne de la première manière 
« couillarde », neuf Corot, cinq Courbet, le « Don Quichotte » de Daumier, 
sept Degas, dix Delacroix, treize Constantin Guys, six Ingres, trois Jong 
trois Manet, dont la célèbre « Lola de Valence », neuf Monet, dont « L'impress 
soleil levant » qui inspira, par son titre, la dénomination d'impressionnisme 
Monticelli, trois Berthe Morisot, quatre Pissarro, cinq Renoir et deux 
Cette confrontation impose deux constatations. Le choix qui a fait oub 
les uns et survivre les autres était justifié. Seconde constatation : les peintres 4 
l'on méprisait ou contestait, il y a un siècle, exprimaient leur PS 
comme les autres. Musée Jacquemart-André, 158 bd Haussmann, jq. fin sep 


EBRIES CONTEMPOR AINES 


+ 


Sisley a peint pendant un quart de siècle les paysages de l’Ile-de-France. — Giaco- 


metti, l'inventeur de la sculpture maigre. — Première rétrospective de Gromaire. 


| 


| 
| 


SISLEY 


k À galerie Durand-Ruel, qui fut la première à soutenir les impressionnistes, 
= répare un oubli dont la victime est Sisley : le musée de l’Orangerie ne lui 
| pas encore consacré de rétrospective. La galerie a donc pris l'initiative de l’orga- 
iser dans ses locaux en exposant soixante paysages de la période qui va de 1870 
1894. Ces paysages sont principalement consacrés à l'Ile-de-France. 
| Trois peintres sont restés fidèles jusqu’à leur mort à la doctrine et à la technique 
mpressionnistes. Ce sont : Monet, Pissarro et Sisley. Ce qui caractérise la person- 
alité de Sisley apparaît quand on le compare à Monet et à Pissarro. Tous les trois 
nt cherché à faire de la lumière — produite par la juxtaposition de petites touches 
e couleurs pures — l'élément principal du tableau. Mais chacun de ces trois 
rtistes avait une conception différente de la lumière. Pour Pissarro, elle devait 
tre aussi claire, aussi blanche que possible. Quand elle ne pouvait donner cette 
pression de blancheur, elle donnait une impression de gris blanc. Pour Monet, 
Mébut de sa carrière, la lumière devait être éclatante. A la fin de sa carrière, 
Île était corrosive. On sentait sa puissance aux effets destructeurs qu’elle exerçait 
r les formes et les volumes. Pour Sisley, la lumière n’est pas blanche, mais 
sintée. Chaque heure du jour, chaque saison, chaque lieu a une lumière d’une 
einte particulière. C’est le rose qui domine, mais tournant tantôt vers l’orange, 
antôt vers le violet. La lumière de Sisley est discrète. Elle n’altère pas les formes. 
lle ne les durcit pas non plus. Quand on regarde un paysage de Sisley, on voit 
fabord des arbres, des nuages, de l’eau, un chemin de halage ou une route, des 
aisons ou des champs. Il faut que la contemplation se prolonge pour que la 
imière apparaisse. On la découvre alors à la fois comme le lien qui unit tous les 
léments du paysage et comme le trésor secret qu'il tenait en réserve. Galerie 
lurand-Ruel, 37 avenue Friedland, jusqu'au 20 septembre. 


GIACOMETTI 


\é en 1901 en Suisse, Giacometti est un des inventeurs de la sculpture maigre 
M que pratiquent également Couturier et Germaine Kichier. Mais ce n’est pas la 
>ule cause de la réputation dont il jouit dans les milieux d’avant-garde artistique. 
le préfacier de sa dernière exposition, Jean Genêt, dit que Giacometti voit dans 
:s personnes et dans les objets ce qui les rend uniques et solitaires. Giacometti 
5t à la fois sculpteur, peintre et dessinateur. Or dans ces trois modes d’expres- 
on, il s’efforce de rendre sensible la réalité de deux catégories de l'esprit 
espace et le temps. C’est ce qui explique l'intérêt pour son œuvre d’un philo- 
bphe comme Sartre, qui a rédigé la préface de son avant-dernière exposition. 
i deux êtres ou deux choses peuvent occuper exactement la même place dans 
espace à des moments différents, il leur est, par contre, absolument impossible 
loccuper cette place en même temps. Si l’on regarde tout avec cette pensée, 
put, aussi bien une tête qu’une pomme, apparaît donc unique et irremplaçable. 
e sentiment amène Giacometti à porter à ce qu’il voit une attention extra- 
rdinaire et à faire, sur la manière dont nous percevons, des observations très 
écises qui bouleversent les idées admises concernant l'aspect du monde, même 
plus familier. Il a constaté par exemple que, sous l'effet de son attention, les 
bjets semblaient s’aplatir.et s’allonger. Ses sculptures, en traduisant cette consta- 
tion, affectent une forme étrange et déconcertante. Cette étranzeté les éloigne 
nous au point de leur conférer le caractère sacré d’idoles. Mais, par un examen 
us complet, nous pouvons découvrir dans ces idoles des personnages familiers 
nt nous remarquons avec amusement le contour du nez ou du menton, la 
nevelure en désordre ou la paupière tombante. Dès qu’on s’en aperçoit, ses 
uvres se rapprochent, perdent leur hiératisme. On y retrouve donc ce mou- 
ment de va-et-vient, de rapprochement et d’éloignement qui non seulement 
$ doue d’une apparence de vie intense, mais justifie que Giacometti, malgré 
n abandon de l’art abstrait où il avait fait, avant la guerre, des débuts très remar- 
ués, continue aujourd’hui à passer pour un des artistes d'avant-garde les plus 
dacieux. Œuvres en permanence à la galerie Maeght, 13 rue de Téhéran. 


| 


‘ GROMAIRE 


EST la première fois qu’on organise à Paris une exposition rétrospective de 
Gromaire. Elle comprend soixante-dix toiles et couvre une période allant 
le1923 à 1957. Gromaire est né en 1892 dans la Sambre. « La Fête foraine » — 
rêtée par le musée d'Art moderne de Paris et, avec « L'homme au pain » et « La 
ue.», le tableau le plus ancien de l'exposition — a été peinte par Gromaire à 
ente et un ans. Ce tableau est déjà très caractéristique de son style. L’exposi- 
on ne révèle donc pas comment Gromaire a trouvé celui-ci. C'est le seul défaut 
e cette rétrospective. Elle permet, par contre, de voir les constantes de sa 
anière : le cerne définissant des formes de plus en plus géométriques, la prédo- 
inance des verticales et des horizontales suggérant ou marquant constamment 
présence de l'angle droit et produisant une forte impression de stabilité. Avant 
guerre, la palette de Gromaire comportait surtout des bruns et des ocres 
êlés à des gris et à des verts. Depuis la guerre, sa palette a changé : ce sont les 
ouges, les bleus et les noirs qui y tiennent le plus de place. Au début, ses tableaux, 
jar leur coloration, évoquaient des idées de terre et de pain. Maintenant, ils 
luggèrent plutôt celles de crépuscules rougeoyants et d'eaux pesantes. On peut 
approcher l'art de Gromaire de celui de Léger. Mais les mécaniques de Léger 
emblent voler, tandis que celles de Gromaire, au contraire, paraissent fichées 
unsol: Maison de la Pensée française, 2 rue de l'Elysée, jusqu’à fin septembre. 


S 


SISLEY : En canot à Veneux, 1882. 


Se SES Er 


SISLEY # Moulin au bord du Loing, Moret, 1891, 


GIACOMETTI : Diego, 
1955-56 (bronze 56 cm). 


GROMAIRE : Moisson en pays de Chartres, 1954. 
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NOTRE PROCHAIN NUMÉRO 


« Jane Avril dan- 
sant », peinture 
par Lautrec, illus- 
trera la couverture 
de notre prochain 
numéro. C'est un 
des chefs-d'œuvre 
de la collection 
Robinson que l'ar- 
mateur grec 
Stavros Niarchos 
vient d'acheter en 
bloc au célèbre 
acteur d'Holly- 
wood. A l'occa- 
sion de cette vente, 
en effet, Connais- 
sance des Arts racontera l'histoire de cette 
fabuleuse collection. Au même sommaire 
figurent l'interview de Jacques Frank, le 
décorateur des « fêtes galantes » modernes ; 
la suite, en gros plans, de l'opération qui 
va sauver le célèbre « Portement de Croix » 
de Jérôme Bosch; la visite du bureau de 
Louis XV, première pièce de Versailles 
qui a retrouvé ses meubles du XVIIIe siècle ; 
l'itinéraire-promenade de Montpellier, 
jalonné par les hôtels qui se cachent au 
fond des cours. Vous découvrirez les 
tables à gradins, plus connues sous le 
nom de « bonheurs-du-jour » ; un apparte- 
ment meublé entièrement dans le style 
Charles X ; des dessins encore inédits de 
Watteau ; la collection de portraits royaux 
qui fait la gloire de Parham Park; les 
céramiques « parlantes », dont les inscrip- 
tions révèlent la vie des siècles passés: 
sans compter les habituelles rubriques sur 
l'actualité artistique, la découverte d'un 
objet extraordinaire, les ventes aux 
enchères publiques, les expositions, les 
livres d'art et le courrier des lecteurs. 


VIENT DE PARAITRE 


HISTOIRE DE L'ART. — Entretiens 
sur l'art, par Auguste Rodin. Bibliothèque 
des Arts : 1 200 F (1 vol. ill., 31 reprod. noir, 
coll, « Le bouquet »), — Le Diable dans 
l'art, par Roland Villeneuve. Denoël : 
1 200 F (192 pages rel. 14 X 21, 8 dessins, 
24 planches hors-texte). 


PEINTURE ANCIENNE. — Titien, 
les fresques de Padoue. Ch. Massin : 
3 750 F (67 p. rel. 49 x 39, 50 reprod. dont 
26 coul.) — BRotticelli, par Giulio Carlo 
Argan. Weber-Skira : 2 100 F (rel., 16x18, 60 
reprod. couleurs, coll, « Le goût de notre 
temps »), — Les joyaux de la collection 
de tableaux du Dr Sukarno. Librairie 
du Globe : 32 000 F (2 vol. rel. soie rouge, 
38 x 30, 206 reprod. coul. litho et offset, 
textes en anglais, russe, chinois et indoné- 
sien), — Paris d'autrefois : de Fouquet 
à Daumier, par Pierre Courthion. Weber- 
Skira : 2 400 F (1 vol. rel. 15X 18, 70 rep, coul. 
coll. « Le goût de notre temps », villes 
et lieux célèbres vus par les peintres), — 
Ambrosius Benson et la peinture à 
Bruges au temps de Charles-Quint, 
par G. Marlier. De Nobèle : 4 725 F (344 p. 
broché 25,5 X 16,5, 155 repr. noir, 1 pl. coul.). 


PEINTURE MODERNE. — Estève, 
par Pierre Francastel. Galanis: : 5 250 F 
(172 p. rel. 24 x 32, 80 reprod. hélio, dont 
30 coul. coll. «Etudes critiques de la 
peinture contemporaine »). — Atlan, par 
André Verdet. Falaize : 660 F (br, 14 x 18, 
12 ill, coul., coll, «Le musée de poche », 
vol, 7), — Vincent van Gogh et son 
frère Théo, par L. Roelandt. Flammarion : 
: ex. sur alfa, 1 500 F ; 650 F (288 p. br. 

x 19). — Picasso, par Antonina Vallentin. 
Aion Michel : 48 ex, num. 5 000 F ; 1 500 F 
(456 p. br. 13 x 20, 32 pl. hors-texte hélio, 
couv.coul.), — Paris des temps nouveaux : 
de l'impressionnisme à nos jours, 
texte de Pierre Courthion. Weber-Skira : 
2 400 F (1 vol. rel. 15 x 18, 70 reprod, coul. 
coll. « Le goût de notre temps », villes et 
lieux célèbres vus par les peintres). — 
Toulouse-Lautrec, par CI. Roger-Marx. 
Ed. universitaires : 350 F (1 vol. br, ill. 
16 hors-texte coul. coll. «Témoins du 
XXe siècle »), — Jean-Pierre Laurens, 
par Jean Guitton. H. Laurens : 4500 F 
{ vol, 23X29, 2 pl. coul.,, 58 pl. photo- 


typie). — Fautrier, par Michel Ragon. 
Falaize : 660 F (1 vol, 14X 18, 12 ill. coul. 
coll. « Le musée de poche »). — Joan 


Miro, par André Verdet, Galerie Matarasso : 
600 F (1 vol, 14X 18, 24 ill, dont 8 coul.), 
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s'appuyant principalement sur des faits d’historiens (dates, pièces conn 


LA BIBLIOTHÈQUE DES ARTS 


LES FAIENCES DE DELFT | 
par Henry-Pierre Fourest 


1e septième titre de la collection « L'œil du connaisseur ». Les faïences de D 
forment un sujet particulièrement vaste qui n'avait pas encore été trai 
dans un ouvrage de langue française. Cette lacune se trouve comblée. L’au 
est bien connu : M. Henry-Pierre Fourest, conservateur du musée national 

Céramique de Sèvres. En 1954, M. Fourest avait organisé à Sèvres une expos 
tion consacrée à la faïence de Delft. A la lumière de cette exposition, très réus 
il put dresser un inventaire des connaissances actuelles sur les Delft. Du Hi 
qu’il publie, il ressort que la variété même de l'immense production des ateliel 
de Delft, si actifs aux XVIIe et XVIIIe siècles (mais pas seuls en Hollande), 
encore bien des problèmes : M. Fourest, pour passer en revue successive 
les techniques, les formes et les styles, adopte donc une position prudente, 


documents d'archives). Cette position se justifie mais elle risque néanmoins 
décevoir l'amateur avide de renseignements plus pratiques, plus « utilisables 
Quoi qu'il en soit, l'ouvrage se présente comme indispensable à qui veut étudi 
sérieusement le Delft. Les illustrations, au nombre d'une soixantaine, en fin 
volume, ont de ce point de vue, le mérite de montrer des pièces peu banales, 
choisies dans des secteurs très différents. Légendes uniquement descriptiv 
Presses Universitaires de France, un volume 13,5X21,5 de 150 pages, doi 
32 planches hors-texte (8 couleurs), broché sous couverture couleurs : | 400 


PICASSO 
par Antonina Vallentin 


HAQUE mois, ou presque, paraît un nouveau livre sur Picasso. Celui qu 

Mme Antonina Vallentin vient de publier se présente sous la forme d'un romal 
fleuve de quatre cent cinquante pages. L'auteur ne s’est pas contenté de retracs 
simplement la vie du peintre, il s’est attaché à montrer les incidences qu'a eul 
chaque événement sur l’œuvre du peintre (mouvements littéraires, artistiq [es 
amitiés, liaisons, etc.). C’est en somme le comportement de Picasso qu'a ét di 
avant tout Mme Antonina Vallentin. Cela donne un livre très humain, d’où so 
exclues d’ailleurs toutes considérations que l’on nomme habituellement critiq 
d'art. C’est l'exposé d'une destinée vouée à la création, chaque création deve 
épuiser toutes ses possibilités avant de donner naissance à une autre créatio 
Ainsi s'expliquent les « périodes » de Picasso. Vus sous cet angle, la vie et l'œu 
du peintre prennent l'allure d'une aventure exceptionnelle, où l’on voit certain 
facultés humaines poussées à leur extrême degré. Le ton de l'ouvrage est 
d’un récit très simple, très naturel. Un peu de sentimentalité parfois, mais jam 
de flagornerie ni de philosophie hors de propos. Apparemment même les détracte 
de Picasso pourraient lire ce livre sans être choqués, dans la seule mesure évider 
ment où ils sont prêts à accepter qu’un artiste peut avoir un destin hors 4 
hors convention. Ce qui est le cas de Picasso dont le nom semble chargé p 
certains de tous les péchés de la peinture moderne (bien que Picasso n'ait ja 
pratiqué la peinture abstraite — le livre en donne les raisons). Bref, une lon 
mais intelligible explication du mystère Picasso. Albin Michel, un volum 
14X21,5 cm de 456 pages avec 32 planches en hélio, broché : | 500 fran 


LES RÉPONSES DU JEU DES CONNAISSANCES 
Voici les réponses exactes aux questions posées dans les pages 42 à 45. 


LS 1028 02 95.2 13: AUUMTE 4 21 ST 
2:83 .6:4 10 18/1400 18000 22 RS 


3:25 72:92 AL: A5 : LISA DS 
4:55 0 8100012 00 10 0 PO EM ZATEES 
Comptez un point par réponse exacte. 


LE FAUX FRERE : D est une salière en argent du XIX° siècle. 
Comptez trois points pour la réponse exacte. 


CHASSEZ LES INTRUS : 1 — Bernard Bellotto, peintre vénitien duXVII® siècle; 
2 — Jean Metzinger, peintre et non pas sculpteur : 3 — Damiens, célèbre pour 
son attentat contre Louis XV ; 4 — Meissonier, peintre de genre Napoléon Ils 
5 — Samson, dont les ateliers datent du Second Empire également. 

Comptez un point par réponse exacte. 


SACHEZ SUR QUOI VOUS APPUYER : À = chaise Montgolfier ; B = fauteuil 
à dossier médaillon; C = fauteuil à coiffer. Un point par réponse exacte. 


CONNAISSEZ-VOUS LE SIEGE REGENCE : 1 = oui; 2 = oui; 3 = non; 
4 = non; 5 = non; 6 = oui; 7 = oui; 8 = oui; 9 = non; 10 = oui; 11 =-non; 
12 — oui. Comptez un point par réponse exacte. 


NOMMEZ A POINT : À = Régence ; B = Louis XVI; C = Regency anglais; 
D = Louis XV ; E = Empire. Comptez un point par réponse exacte. 


UN, DEUX, TROIS, ADJUGÉ : B - C - A. _ 
Comptez quatre St pour la réponse exacte. ‘s 


LES SEPT VÉRITÉS : 1 = vrai ; 2 = vrai; 3 = vrai; 4 = faux (l'anastylose est un 
procédé de pu archéologique) : 5 = vrai ; 6 — faux (Bagard est un … 
sculpteur d'époque Louis XIV) ; 7 = vrai. Comptez un point par réponse exacte, « 


EXPERTISEZ EN TROIS TEMPS : Le miroir est anglais en bois doré du 
XVIIIe siècle ; le siège est français en bois du XV: siècle ; la verseuse est en por 
celaine de Saxe du début du XVIII" siècle. Comptez trois points pour 
chaque objet convenablement identifié (un point pour chaque précision). 


Les réponses exactes totalisent un maximum de 75 points. Selon la note que 
vous avez obtenue, vous pouvez vous considérer comme : 
débutant (ou lecteur distrait) au-dessous de 35 
bon amateur (ou lecteur consciencieux) de 35 à 
très connaisseur (ou lecteur assidu) de 51 à 65; 
expert (ou lecteur fanatique) de 66 à 75. 
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LES EXPERTS 


Membres de la Chambre Syndicale des Experts professionnels 
8, rue Bonaparte (Dan. 47-30) 


ANTIQUITÉ, MOYEN AGE, ART NÈGRE, ORIENT 
Ratton Charles, 14, r. de Marignan. ÉLY. 58-21 (Tribunaux et Douanes). 
ART NÈGRE, HAUTE ÉPOQUE, ART ANTIQUE, FOLKLORE 
Roudillon Jean, »1, rue Bonaparte. DAN. 90-06 

EXTRÊME- ORIENT, ART NÈGRE 
Portier André et Guy, 24, rue Chauchat. PRO. 86-84. 
JOAILLERIE ORFÈVRERIE 
Boutemy Roger, 9, rue Saint-Florentin. OPÉ. 96-23 (Tribunal de 
Commerce et Domaines). 
Reinach et de Fommervault, 17, rue Drouot, PRO. 89-82 (Cour d'Appel, 
Tribunal et Douanes). 
LIVRES ET AUTOGRAPHES 
Chrétien Pierre, 178, Fâaubourg-Saint-Honoré, Paris ( 
(Douanes). 
Vidal-Megret (Mme J.), Librairie G. Andrieux, 154, boul. Malesherbes. 
CAR. 00-69 (Douanes). x 
ORIENT ET EXTRÈME-ORIENT 
Beurdeley Michel, 4, rue de l'Élysée. ANJ. 97-49 (Tribunal de Commerce, 
Douanes). 
MEUBLES ET OBJETS D'AMEUBLEMENT 
Dillée, 54, rue Taitbout. TRI. 31-47. 
Filsiean André, 10 bis, rue Paul-Baudry. ÉLY. 54-88 (Douanes). 
Prost L.-H., 6, rue du Cirque. BAL. 36-81 (Tribunaux et Douanes). 
Richard Jean- Louis, 6, rue Aumont-Thiéville. ÉTO. 50-50 (Cour d'Appel, 
Tribunal Civil et Douanes). 
TABLEAUX ANCIENS 
Antonini Paul, 3, rue de Miromesnil. ANJ. 27-33 de 16 à 18 heures. 
Blanc Lucien, 44, cours Mirabeau, Aix-en-Provence (Appel). 
Martin Émile, 8, rue Bonaparte. DAN. 47-36 (Tribunal, Domaines). 
TABLEAUX MODERNES 
Brame Paul, 68, boulevard Malesherbes. LAB. 16-89. 
D'Atri Alberto G., (Écr. Moderne ITALIENNE), 62, rue La Boétie. 
ÉLY. 00-30. 
Dauberville J. et H. (Bernheim Jeune), 83, Faubourg-Saint-Honoré. 
ÉLY. 54-28. 
Dubourg Jacques, 126, boulevard Haussmann. LAB. 02-46 (Tribunaux 
et Douanes). 
Durand-Ruel Charles, 37, avenue de Friedland. ÉLY. 06-74. 
Lorenceau Bernard, 18, rue La Boétie. ANJ. 46-10. 
Pacitti André, 35, avenue du Général-Sarrail. JAS. 10-72 (Douanes). 
Pétrides Paul, 53, rue La Boétie. BAL. 35-51 ( Douanes). 
TAPIS D'ORIENT ET D'EXTRÊME-ORIENT 
Trémoulet Pierre, 66, boulevard Malesherbes. LAB. 68-32 (Domaines, 
Tribunaux Civil et de Commerce). 
Bechirian Roger, 47 bis, rue du Bois-de-Boulogne, Neuilly-sur-Seine. 
Téléphone : MAI. 53-18. 
Chevalier pre 12, rue Notre-Dame-des-Champs. LIT. 10-62. 
AIENCES ET PORCELAINES ANCIENNES 
Nicolier a. 7, quai Voltaire, Paris (7°). (Cour d'Appel, Tribunal 
Civil et Douanes). LIT. 91-02. 
MÉDAILLES ET MONNAIES ANCIENNES 
Bourgey Émile, 7, rue Drouot. PRO. 88-67 (Tribunal de la Seine). 
Vinchon Jean, 77, r. de Richelieu. RIC. 16-11 (Tribunal Civil de la Seine). 


8°). ÉLY. 52-66 


ANTIQUITÉS 


DIX-HUITIÈME SIÈCLE 
Petits meubles de Paris et porcelaines 


JEANNE-MARIE BEALU 


Lit. 46-53 169, bd St-Germain, Paris 


Gaston REINACH 
Expert joaillier 
Près la Cour d'Appel et le Tribunal Civil de la Seine 


et 


Gérard de FOMMERVAULT 


Expert joaillier 
Près les douanes Françaises — Arbitre près le Tribunal de commerce 


17, rue Drouot, Paris — PROvence 89-82 


EX POSITION 


BOSCO 


DU 12 JUILLET 


GALERIE H. MATARASSO 


36, BOULEVARD DUBOUCHAGE - NICE 
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LUCIEN BLANC 


Membre de la Chambre Syndicale 


des Experts Professionnels 


PRIMITIFS 
TABLEAUX DE MAITRES 
PEINTRES CONTEMPORAINS 


44, cours Mirabeau, AIX-EN-PROVENCE 


ROGER BOUTEMY 


EXPERT 


BIJOUX ET ORFÈVRERIE 
près le Tribunal de Commerce de la Seine el 
s Administrations Françaises: Domaines, S.N.C.F., elc 


____9, rue Saint-Florentin - PARIS - OPÉRA 96-23 


AU FOYER ANCIEN 
(J. COUQUE) 
63, rue des Saints-Pères - PARIS 6° 
OUVERT PENDANT LE MOIS D'AOUT 
PORCELAINES ET FAIENCES ANCIENNES 


EXPERTS EN AMEUBLEMENT, LIVRES 
NCIE) OBJETS ET D'ANTIQUITÉ, SCULPTU RES, 
TABLEAUX, 1! APISSERIES ET TIMBRES-POS TE, PRÈS LA 
COUR D’ APPEL ET LE TRIBUNAL CIVIL DE LA SE INE. Siège 


Social, 24, rue Chauchat, PARIS (9°). Téléphone : PRO. 86-84. 


EXTRÈME-ORIENT, ART NÈGRE 

Portier André et Guy, 24, rue Chauchat. PRO. 86-84. 

CÉRAMIQUES ANCIENNES 
Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris (7°). (Cour d'Appel, Tribunal 

civil, Douanes). LIT. 91-02. 

TABLEAUX MODERNES 

Dubourg Jacques, 126, boul. Haussmann, Paris (8°). LABorde 02-46. 
TAPISSERIES ANCIENNES ET TAPIS D'ORIENT 

Chevalier Georges, 12, rue Notre-Dame-des-Champs, LIT. 10-62. 


GALERIES 


Berggruen et Cie, 70, rue de l’Université, Paris. : Téléphone : BAB. 02-12. 
Picasso, Klee, Matisse, Miro. 
Drouand-David, 52, Fg-St-Honoré. Maîtres Modernes et Jeunes Peintres. 


RTS (Bernheim Jeune), 83, Fg-St-Honoré et 27, av. Matignon 
Paris (8°). ÉLY. 54-28. Berjeune- Paris. Spécialiste du Livre d’ Ârt., 
Tata de tableaux modernes. 


rue Cambacérès, Paris (8°). ANJ. 38-61. 
TAPISSERIE S MODERNES D'AUBUSSON 
présentées par Denise Majorel. 


GALERIE BELLECHASSE 
266, boulevard Saint-Germain. Téléphone : INV. 20-39. 
THÉO KERG, et les peintres de la Galerie 


FIN AOÛT 
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nent. offertes, … 
enchères par le. 
chambre des _comn 
de là Seine... 
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ciens combattants. de le 
organise sa. kermesse) 
fit de ses œuvres le 
mai au Palais de ô 


CER EMONIES 


8 L'asile de, 
Lamarck, 
Ççade. une 
cardinal 
à 17 he 
aü cours 
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sident du cû 
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disposition 


m Est cif à l'o 
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ral, congiller municipal pr Se 
ma (Comktantine), « tombé sot 
balles Œun terroriste le 26 f 
1957 se | ÿ 


CONCÆURS 
# Un corcours de fil 


>rises et de groupem 
ionnels est organisé 


LE TARIF DU CARNET DE L'AURORE EST DE 656 F LA LIGNE, TAXES COMPRISES. EXCEPTIONNELLEMENT POUR LES ABONNÉS DE CONNAISSA C 
DES ARTS CELUI-CI EST RAMENÉ À 545 FRANCS. POUR EN BÉNÉFICIER ILS DEVRONT RAPPELER DANS LEUR TEXTE LEUR NUMÉRO D'ABONNEM 
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MAISON SUR LA MER 
en baie de Quiberon 
CARNAC FACE TRINITÉ 
Plage 70 m bordure mer 


Grand living-room 
| 59m? - studio d'ar- 
tiste - 6 chambres 
bains - toilettes - 
garages - eau - gaz 
; électricité - télépho- 
ne - jardin d'agré- 
| ment et  fruitier 
1 620 m2. 


Me JOSSE - NOTAIRE A CARNAC 


CONNAISSANCE DES ARTS 


Abonne- Prix. 
Tarifs et conditions d'abonnement ment 1 an|du numéro 
2 nos) |(sauf sp) 


ERANCE ET COLONIES, 13, rue Saint-Georges, PARIS (9°) 5 650 560 
Mél. LAM. 85-10 C.C.P. 10.031-90 Paris. en francs 


AFRIQUE DU NORD, M. LE MEUR, 7, cours Lyautey, RABAT 
(Maroc), C.C.P. MAROC : 374-32-Rabat. C.C.P. ALGERIE : 
635-21-ALGER en francs 


MARIF ETRANGER pour abonnement souscrit et payé en 
France en francs 


ALLEMAGNE, INTERNATIONAL MEDIA COMPANY, GmbH 
Spreestrasse 9, DARMSTADT. Tél. 71314 en D. M. 


ANGLETERRE, 195, Sloane Street, LONDON S. W. I. Tél. : 
SLOANE 38-73 en livres 


ARGENTINE, Editorial Victor LERY, Direcciôn y Venta, Calle 
Cangallo 2233, BUENOS AIRES en pesos 


BELGIQUE, LUXEMBOURG, H. van SCHENDEL, 5, rue Brial- } 
mont, BRUXELLES, C.C.P. 2364-99 en francs belges 
CONGO BELGE (même adresse) en francs belges 


BRESIL, AGENCIA EUROPEIA DE DISTRIBUIÇAO, 91, av. 
Almirante Barroso 4° and RIO DE JANEIRO en cruzeiros 


CANADA, J. DURAND, 1481 Mansfield, MONTREAL, 
Tél. : Plateau 4963. en dollars 


EGMPTE, Librairies CATTAN, 1, Midan Soliman Pacha, 38, rue 
MKSar-EI-Nil, 118, rue Mohamed Bey-Farid en livres égypt. 


“ESPAGNE, Sr. D. Charles ROOS, Hortaleza 23, MADRID 
en pesetas 


ETATS-UNIS, 432, Fourth Avenue, NEW YORK 16 N. Y. 
Murray Hill 4-0897 & 4-0898 en dollars 


HOLLANDE, H. van SCHENDEL, c/o Rotterdamsche Bank, 
NV, AMSTÉRDAM, Compte T en florins 


ITALIE, dott. CARLO DI PRALORMO, via Lambruschini, 12, 
TORINO. Tél. : 74-250 en lires 


MIBAN, Mie J, NADAL, Immeuble Koleilat, rue d'Alger, 
BEYROUTH en £ Lib. 


MEXIQUE, Lie FRANÇAISE, Paseo de la Reforma, 12, Mexico, 
BB: en pesos 


PORTUGAL, À. BIBLIOFILA Lda, rua da Misericordia, 102, 
EISBOA. Tél. : 33476 en escudos 


SUEDE, NORVEGE, DANEMARK, LIBRAIRIE FRANÇAISE, 
Brahegatan 8, STOCKHOLM 5 . Tél. : 66 33 10 Postg. 35 0757 
en couronnes 


| 
——————— 


SUISSE, R. HAEFELI, 11, av. Jolimont, GENEVE, C.C.P, 1-6390 
ki en francs suisses 


75 
L-<S 


URUGUAY, Agencia IBANA, Convencion 1479, MONTEVIDEO 
en pesos 


99,75 10 


Ê 3 

Les demandes de changements d'adresse, qui ne pourront être effectués 
que dans un délai de six semaines, ne seront acceptées qu'accompa- 
—onées de la somme de 100 F ainsi que de la dernière bande d'adresse. 
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Deux beaux hôtels particuliers... 


IÉNA 


Un parc paisible sous les yeux 


TRÈS BEL HOTEL 
Réception élégante. 
Répartition idéale 
des pièces d'habitation. 


FRANQUEVILLE 


dans le calme et la verdure. 
Hôtel de proportions discrètes. 


Bon plan, élégant, pratique. 


Ecrire pour détails et rendez-vous à 


JACQUES PASTEYER 


HAERC 
Licencié en Droit 


7, rue d'Aguesseau - PARIS (8) - ANJou 35-84 
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le carnet immobilier de 


AN 
A1. 


Cons mais aissan ce 
“ 
Da re 


Châteaux... Gentilbommières d'époque... 
ou propriétés l 


OLD 000000000000000200000e 


Madame Meyer-S abatié 

ne propose que de belles demeures en 
Ile-de-France et environs, également 
gnelques hôtels particuliers et appar- 
tements à Paris. 

Pour tous vos problèmes immobiliers 
consultez-la. 


Madame MEYER-SABATIÉ 


9, RUE ST-FLORENTIN, PARIS-VIII - OPÉ. 39-91 


ŒLLTILIIILIIIII III III II III III III III III III I III IIIIIIIUIIIIIIIIIIIIIIILIELEENENL EE LEZ ELLE EEE EEE EEE EEE EEE LEE EEE EEE EE 


Les siècles passés harmonieusement rassemblés 
dans un joli site de l'Oise, à 60 km de Paris... 


Maison dans les Landes... 
SUR LE COTEAU 
DE MEULAN 


este DE LA TERRASSE 
45, boulevard Carnot — LE VÉSINET (Seine-et-Oise) 


Tél. PRincesse 08-29 et 09-09 


Cette ravissante propriété est d'un grand 
charme. Une rivière la traverse. L'aménagement 
intérieur est en tous RP remarquable. 


COOOCOCOOOOCOOOCOOOOOOOLO OO OOOCOOOOOCOOOCOOOOOO000000000000000 


A SAINT-JEAN-DE-LUZ 
La Villa “ IDUZHIAN 


000000000000 000000000000 0000000000 OCTO OOOOR OS 000000000000 


à 


JACQUES PASTEYER 
HEC 
PREVIEWS INCORPORATED Licencié en droit 
52, Champs-Élysées, PARIS — BALzac 23-07 7, rue d'Aguesseau - PARIS (8°) ANJou 35-84 
ECLELELLELEEELELELEEEE EEE CRE EEE CEE EE EEE EEE EEE EE CCC CCC ET PTIT ITIIIIIEIT TITI III IIIIIIIIIIIIIIIIIILLLLLLS, 
RENE CHASTAND 


25, Rue du Pont-Saint-Jean, BERGERAC (Dordogne) — Tél. 11-03 — B. P. 45 
vous présente à la vente, en exclusivité de 


BEAU PETIT DOMAINE JOLIE PROPRIÉTÉ 
18 Hectares seul tenant, A 2 bn rt e 
à 4 km de Bergerac égion boisée et pit sque 
Terrain 1er « rdre, GENTILHOMMIÈRE 
4 ha. vis 
500 Fes, 5 bäll 
Céréales, production laitière pierre et placard 
MANOIR DU XV: Maison d'invités 2 pièces 


6 ct t confort Logern donestique et 
M fiau brag j ndances. 
Logement dom tique Terrasse avec vue splendide 


et dépendances. Parc ombragé clo s de murs, 
Matériel complet, trac BOtaQ er NETARTA ESS 
Libre à la vente Superfi jotat le:5hectares 


Facilités de paiement. Libre à la vente 
Nombreuses autresaftaires avec demeures de caractère. 
Documentations détaillée avec plans et photos transmises gratuitement. 


Ce numéro a été tiré à 59.000 ex, le 17/A00t ie 
Couverture : Draeger Frères; couleurs ; Paul Dupeor 
Illustration Bobigny : pages noires et ‘faconnage 

illustration Bobigny 1977. | 


simple 
pratique 
économique 


HE 


= 


et à retourner à : 
CONNAISSANCE DES ARTS, 13, rue Saint-Georges, PARIS (9°) 


Veuillez m'expédier 


Reliures ACLÉ (6 n°°) à 985 F 
(nouveau modèle à dos rond) 


chèque bancaire 
Somme que je vous adresse par (*) : C.C.P, 10.031-90 PARIS 
(trois volets) 


Nom, prénom 


Adresse 


Vitle Département __ 


Toute commande qui ne sera pas accompagnée du règlement 
correspondant sera expédiée contre remboursement. 


(*) Rayér la mention inutile. 


L'ambiance de qualité : | 
qui se dégage de cette composition | 0. 3 


rend superflu tout commentaire publicitaire. 
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